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Quelques mots d’Alfred Hitchcock

Il serait ridicule, amis lecteurs, de vous présenter des personnages que vous avez déjà rencontrés. Aussi, ceux d’entre vous pour qui les Trois jeunes détectives sont de vieilles connaissances peuvent se dispenser de lire ce préambule. Qu’ils sautent directement au chapitre premier !

En revanche, si vous n’avez pas encore entendu parler de Peter Crentch, de Bob Andy et de leur « chef » Hannibal Jones, mieux vaut vous renseigner un peu sur le compte de ce remarquable trio avant de commencer.

Hannibal Jones est incontestablement l’âme du petit groupe. C’est un garçon aux formes rondelettes et doté d’un puissant cerveau. Son intelligence et sa vive imagination ne s’accompagnent pas de modestie, ce qui n’empêche pas Hannibal d’être fort sympathique. Cependant le « détective en chef », comme il s’appelle lui-même, n’est pas apprécié de tout le monde. Certains voient en lui un vrai « casse-pieds ».

Hannibal est assisté de Peter Crentch, son « détective adjoint », un garçon musclé que sa prudence naturelle pousse à éviter le danger… ce danger qui semble au contraire attirer Hannibal.

Le troisième larron de l’équipe est Bob Andy. Paisible et studieux, il travaille à mi-temps dans une bibliothèque, ce qui lui permet de fournir une foule de renseignements à ses camarades au cours de certaines enquêtes. Aussi appelle-t-on souvent Bob « Archives et Recherches. »

Les trois garçons habitent Rocky, une petite ville en bordure de l’océan Pacifique, pas très loin de Hollywood. Peter et Bob vivent avec leurs parents. Hannibal, ayant perdu son père et sa mère de bonne heure, vit avec son oncle et sa tante qu’il aide à tenir leur commerce de bric-à-brac, célèbre à des lieues à la ronde.

Il arrive parfois à Hannibal de négliger un peu ses devoirs quand une affaire particulièrement passionnante éveille son intérêt… comme c’est le cas pour cette histoire d’empreintes de pieds nus dans la neige laissées par un géant que nous allons vous conter ici.

Un géant… ou quelque chose de plus inquiétant encore ?

Quoi qu’il en soit, Hannibal est bien décidé à découvrir le fin mot de l’histoire.

Et si vous voulez le connaître vous-même, eh bien, il ne vous reste plus qu’à lire le bouquin !

ALFRED HITCHCOCK.
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Un village près du ciel

« Nom d’un pétard ! s’exclama Peter Crentch quand il vit pour la première fois Sky Village, cet endroit ressemble à un décor de cinéma. Quelqu’un devrait y tourner un film ! »

Bob Andy, debout dans la camionnette à côté de Peter, regardait avec intérêt, par-dessus le toit de la cabine, la rue du village qu’ils traversaient.

« En tout cas, répliqua-t-il, ce quelqu’un ne sera pas M. Hitchcock. Ce patelin est bien trop chouette pour servir de cadre à un sombre mystère. »

Hannibal Jones se leva pour rejoindre ses camarades et s’accouda au toit de la cabine.

« M. Hitchcock, rappela-t-il à ses amis, sait que le mystère peut fleurir n’importe où. Mais, en un sens, vous avez raison. Sky Village est de création récente, c’est-à-dire moderne et sans surprises. »

La camionnette continuait à monter la rue en pente raide. Elle passa devant un magasin de skis et d’articles de sports qui ressemblait à s’y méprendre à un chalet alpin. Juste à côté se trouvait un motel au toit imitant le chaume. Comme l’été battait son plein, boutique et motel étaient fermés. Des volets bleu ciel obturaient les fenêtres d’un restaurant à l’enseigne du Joyeux Tyrolien. Quelques promeneurs déambulaient le long des rues latérales inondées de soleil. Devant la station d’essence voisine, le pompiste, vêtu d’une salopette délavée, somnolait sur une chaise.

La camionnette ralentit et s’arrêta juste devant la pompe à essence. Hans et Konrad sortirent de la cabine. Les deux Bavarois, qui étaient frères, travaillaient depuis des années pour Titus et Mathilda Jones, oncle et tante d’Hannibal. Ils aidaient ceux-ci à trier, nettoyer, remettre en état et vendre les objets que l’oncle Titus achetait pour son commerce d’antiquités.

Les deux frères étaient toujours nets et correctement vêtus lorsqu’ils travaillaient. Mais, ce jour-là, ils s’étaient surpassés. Hans étrennait une belle chemise sport qui semblait sortir de sa boîte, même après le long parcours de Rocky, à travers Owens Valley, jusqu’à ce petit village de sports d’hiver, accroché très haut au flanc de la sierra Nevada. Le pli du pantalon de Konrad était intact et les souliers du géant blond brillaient à merveille.

« Regarde-les ! chuchota Bob à Hannibal. Ils veulent faire bonne impression à leur cousine Anna. »

Hannibal sourit et approuva du chef. Les trois garçons, restés dans la camionnette, virent les deux Bavarois s’approcher du pompiste endormi.

« S’il vous plaît ! » dit Hans à haute voix.

L’employé poussa un grognement et ouvrit un œil.

« S’il vous plaît, répéta Hans, pourriez-vous nous indiquer la maison d’Anna Schmid ?

— L’Auberge du Slalom ? »

L’homme quitta son siège et désigna un bouquet de pins au bord de la route.

« Quand vous aurez dépassé ces arbres, expliqua-t-il, vous verrez une maison blanche à votre gauche. Vous ne pouvez pas vous tromper. C’est la dernière habitation. Juste au-delà, la route tourne en direction du terrain de camping. »

Hans remercia son informateur. Il allait regrimper dans la cabine quand le pompiste demanda :

« Est-ce qu’Anna vous attend ?… Je l’ai vue passer, au volant de sa voiture, il y a environ deux heures. Elle se dirigeait vers Bishop. Je ne pense pas qu’elle soit déjà de retour.

— Dans ce cas, nous l’attendrons, déclara Konrad.

— Ça pourrait bien être long. Durant l’été, presque toutes les boutiques de Sky Village sont fermées. Je suppose qu’Anna mettra un bon moment à faire ses courses à Bishop.

— Bah ! s’exclama Konrad avec bonne humeur. Nous l’attendrons encore un peu, voilà tout ! Depuis le temps que nous patientons. La dernière fois que nous nous sommes vus, nous étions encore enfants, tous les trois. C’était là-bas, dans notre pays natal, avant que nous n’émigrions aux États-Unis.

— Tiens, tiens ! Vous êtes donc des compatriotes d’Anna ? Elle sera contente de vous voir.

— Pas seulement des compatriotes, corrigea Konrad. Nous faisons partie de la famille d’Anna. Nous sommes ses cousins. Nous voulons lui faire une surprise.

— Espérons qu’elle aime les surprises », dit le pompiste. Sur quoi il ajouta avec une sorte de gloussement malicieux : « Et j’espère que vous les aimez aussi ! Anna a fait beaucoup de choses ces deux dernières semaines…

— Quoi donc ? demanda Hans.

— Vous verrez bien ! »

Les yeux du pompiste pétillaient. Ils rappelèrent à Hannibal ceux de certaines commères, amies de la tante Mathilda, qui se complaisaient à colporter les ragots de Rocky.

Hans et Konrad remontèrent dans leur cabine. La camionnette repartit.

« J’ai idée, déclara Peter à ses camarades, que ce type-là est au courant de tout ce qui se passe dans le village.

— Il ne doit pas avoir grand-chose à faire pendant l’été répondit Bob. Il tue le temps en surveillant les gens du coin. En dehors de l’époque des sports d’hiver, il n’a sans doute pas beaucoup de clients avec qui bavarder. Alors, il se rattrape comme il peut. »

La camionnette grimpait lentement la pente raide. Elle laissa successivement derrière elle la boutique d’un glacier, qui était ouverte, et un bazar, qui était fermé. Le supermarché du village n’offrait qu’une façade aveugle, tout comme le magasin de souvenirs qui le flanquait.

« Je me demande ce qui a tenu la cousine Anna occupée ces deux dernières semaines, pensa Peter tout haut. Le coin est aussi animé qu’un cimetière.

— Si j’en crois ce que m’ont dit Hans et Konrad, expliqua Hannibal, leur cousine est une femme extraordinairement active. Elle a débarqué aux États-Unis il y a dix ans pour travailler comme femme de chambre dans un hôtel de New York. Hans affirme qu’au bout de six mois tout le personnel était sous ses ordres et qu’en six ans elle a pu économiser assez d’argent pour acheter une petite auberge ici, à Sky Village. Un an plus tard, elle a installé un remonte-pente. Cela doit lui rapporter pas mal en saison.

— Elle a pu économiser tant que ça sur son salaire de l’hôtel ? demanda Peter, étonné.

— Elle avait un autre emploi à temps partiel et a su investir son argent dans de bonnes affaires. Elle a la tête sur les épaules. Hans et Konrad sont très fiers d’elle. Ils ne manquent jamais de lire tout haut les lettres qu’elle leur adresse et leur chambre est tapissée de photos qu’elle leur a envoyées. Quand tante Mathilda et oncle Titus ont brusquement décidé de fermer leur Paradis de la brocante pour une quinzaine et de prendre enfin des vacances, Hans et Konrad ont tout de suite décidé de venir ici.

— Et ils ont eu une idée rudement bonne ! s’écria Peter. Sans cela, nous n’aurions jamais eu la possibilité de faire du camping en montagne. Je me propose de tenter quelques escalades… Il paraît que le terrain de camping de Sky Village est immense et jamais surpeuplé.

— Il est trop loin de la grand-route pour attirer beaucoup de gens, expliqua Bob.

— J’espère que la cousine Anna ne verra pas cette invasion d’un mauvais œil, dit Hannibal. Hans et Konrad ont bien essayé de lui téléphoner avant notre départ, mais elle n’était pas chez elle. Il est heureux qu’ils soient prêts à camper avec nous, au cas où elle ne pourrait les recevoir. Ils ne veulent pas l’encombrer. »

La camionnette peinait le long de l’interminable rampe. Elle dépassa enfin le bouquet de pins signalé par l’employé de la station-service. Presque aussitôt, les voyageurs aperçurent la piste de ski. C’était une étendue dénudée au flanc de la montagne… tellement dénudée même que la main d’un géant semblait être passée par là pour ôter le moindre arbuste, le moindre buisson susceptible de gêner les évolutions des skieurs. Tout le long de la pente, on pouvait voir une série de pylônes métalliques reliés entre eux par des câbles. De loin en loin, un siège remonte-pente était accroché à ces câbles.

Après un dernier effort, la camionnette s’arrêta devant une grande maison, pour ainsi dire adossée à la piste de ski. Une plaque apposée sur la façade annonçait :

 

Auberge du Slalom

 

Il s’agissait d’un coquet bâtiment de bois, peint en blanc, qui brillait gaiement en cet après-midi ensoleillé. Les vitres des fenêtres paraissaient invisibles tant elles étaient propres. Contrairement à la plupart des maisons de Sky Village, celle d’Anna Schmid n’essayait pas de se donner un air suisse ou autrichien. Ce n’était qu’un chalet de montagne, avec un grand porche sur le devant. La porte d’entrée tranchait sur le reste de la façade par sa couleur d’un rouge vif. Des plantes, jaillies de pots multicolores, ornaient la balustrade du porche.

Une allée de gravier conduisait à un petit parking où voisinaient une fourgonnette poussiéreuse et une voiture de sport d’un rouge agressif.

Hans et Konrad sautèrent à bas de la camionnette. Les garçons en firent autant.

« Anna a bien réussi ! constata Hans.

— Anna réussit toujours ce qu’elle entreprend, assura Konrad. Rappelle-toi… Quand elle avait dix ans, elle faisait des gâteaux meilleurs encore que ceux de notre mère. Nous voulions toujours aller chez elle pour nous régaler de chocolat crémeux et de pâtisseries. »

Hans sourit. Le soleil commençait à plonger en direction de la crête, au-dessus de la piste de ski. L’air devenait plus vif.

« Eh bien, nous voici chez elle une fois de plus. Entrons et attendons-la patiemment. Quand elle reviendra de faire ses courses, peut-être nous régalera-t-elle comme autrefois. »

Hans et Konrad gravirent les marches du porche. Hannibal, Peter et Bob restèrent où ils étaient.

« Vous ne venez pas ? demanda Hans, étonné.

— Peut-être, suggéra Bob, vaut-il mieux que nous allions tout de suite sur le terrain de camping. Vous n’avez pas vu votre cousine depuis longtemps. Nous ne voulons pas être importuns. »

Les deux Bavarois se mirent à rire.

« Comme si votre présence était gênante ! s’écria Hans. Vous n’êtes pas des étrangers, voyons ! Nous avons parlé de vous dans nos lettres. Anna a beaucoup d’admiration pour vos exploits. Elle nous a souvent invités à venir la voir et n’a jamais oublié de nous dire de vous emmener avec nous ! »

Les garçons suivirent donc les deux frères. La porte d’entrée n’était pas fermée à clé. Elle donnait directement accès à une grande pièce meublée d’un divan et de fauteuils de cuir. Des cuivres étincelants décoraient la cheminée. À droite était dressée une table pour quatre dîneurs. En face, une porte devait ouvrir sur la cuisine. Sur la gauche, un escalier rustique grimpait à l’étage où se trouvaient sans doute les chambres. L’auberge n’était en fait qu’une modeste pension de famille, mais elle embaumait l’encaustique et le pain frais.

« Anna ! appela Hans. Es-tu là ? »

Il n’y eut pas de réponse. Konrad hocha la tête.

« Attendons-la ! » murmura-t-il en commençant à faire le tour de la vaste salle pour un examen détaillé. « Notre cousine a bon goût. Tout est joli, ici. »

Il tomba soudain en arrêt devant une porte en retrait que les visiteurs n’avaient pas remarquée tout d’abord. Bien qu’elle portât l’inscription Privé. Défense d’entrer, elle était entrebâillée.

« Voilà une petite négligence, dit Konrad en riant. Regardez ! C’est le bureau de notre aubergiste modèle… Entrons !

— Pas moi ! décida Peter.

— Ni moi, renchérit Bob. De notre part, ce serait de l’indiscrétion. »

Tout à fait d’accord avec ses amis, Hannibal allait se laisser tomber dans un fauteuil quand une exclamation angoissée de Hans l’en empêcha :

« Oh ! mon Dieu !… Babal ! Peter ! Bob ! Venez vite voir ! »

Les garçons ne firent qu’un bond jusqu’au seuil de la pièce. Un gros bureau, couvert de paperasses, faisait face à la porte. Juste à côté, on apercevait un classeur aux tiroirs ouverts. Fiches, factures et autres documents jonchaient le sol, pêle-mêle avec le contenu d’une corbeille à papier que l’on avait renversée.

Les tiroirs du bureau avaient été enlevés et posés contre le mur. Près de la fenêtre s’entassaient dans le plus affreux désordre des enveloppes, des photos et des cartes postales. Une bibliothèque avait été écartée du mur. Son contenu ne formait plus qu’un horrible fouillis.

« Un cambrioleur est passé par là ! dit Peter.

— On le dirait bien, soupira Hannibal. Celui qui a fait ça était sûrement pressé et n’a… »

Une voix, derrière lui, l’empêcha d’achever sa phrase.

« Que diable faites-vous ici ? »

Les garçons se retournèrent d’un bloc.

Un homme se tenait au bas de l’escalier, à quelques pas d’eux. Et cet homme tenait un fusil !
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Une surprise

« Alors ? Vous m’avez entendu ? Que faites-vous ici ? » répéta le nouveau venu en levant son arme d’un geste menaçant.

Instinctivement, Peter rentra la tête dans les épaules. L’inconnu avança de quelques pas. Il était grand, carré d’épaules et brun de poil. Son regard froid et dur était aussi effrayant que son fusil. Il mit brusquement en joue le petit groupe :

« Allez-vous me répondre, à la fin ?

— Qui… qui êtes-vous ? bégaya Konrad comme hypnotisé par l’arme.

— C’est moi qui interroge. Et je vous demande ce que vous faites ici. Cette pièce est un bureau privé. Je devrais…

— Un moment ! »

Hannibal venait d’interrompre la tirade d’une voix très « grande personne ». Il se redressa pour ne pas perdre un pouce de sa taille.

« Peut-être devriez-vous nous fournir, vous aussi, quelques explications.

— Quoi ?

— Il est évident que ce bureau a été fouillé, continua Hannibal. La police serait certainement curieuse de savoir ce que vous faites ici, surtout avec une arme à la main. »

Peter, Bob, Hans et Konrad, tournant le dos à la pièce dévastée, se tenaient massés sur le seuil, juste derrière Hannibal. Celui-ci n’était qu’un très jeune garçon, mais son air autoritaire parut en imposer à l’homme au fusil.

L’inconnu fronça les sourcils et baissa le canon de son arme.

« Vous voulez appeler la police ? grommela-t-il.

— Il me semble que c’est la seule chose à faire, répliqua Hannibal avec netteté. Cependant, il serait peut-être plus sage d’attendre le retour de Miss Schmid. C’est à elle de porter plainte.

— Miss Schmid ? » répéta l’homme. Et là-dessus il se mit à rire. « Allons, il va falloir que je vous mette au courant… »

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Dehors, une portière de voiture venait de se refermer bruyamment. Des pas rapides claquèrent sous le porche. La porte d’entrée s’ouvrit toute grande, livrant passage à une jolie jeune femme chargée de paquets.

« Cousine Anna ! » s’écria Hans.

L’arrivante s’arrêta net. Ses yeux se portèrent tour à tour sur l’homme au fusil, Hans, Konrad, les trois garçons, puis revinrent au premier.

« Cousine Anna ? » répéta Hans. Mais, cette fois, le ton était interrogatif.

« Cousine Anna ? fit en écho l’homme au fusil. Grand Dieu ! Vous devez être Hans et Konrad, de Rocky ! J’aurais dû vous reconnaître, car Anna m’a montré des photos de vous. Pourquoi ne vous êtes-vous pas nommés ? J’aurais pu vous tirer dessus !

— Vous êtes un ami d’Anna ? s’enquit Konrad.

— En un sens… oui. Anna ! Tu as oublié d’écrire à tes cousins. Tu m’avais pourtant promis de le faire avant notre voyage au lac Tahoe. »

La jeune femme parut reprendre vie. Elle déposa prestement ses paquets sur la table, remit en place une petite mèche échappée des deux lourdes tresses blondes qu’elle portait coiffées en diadème autour de sa tête, puis eut un large sourire.

« Hans et Konrad ! » s’écria-t-elle en tendant ses mains aux deux frères qui se précipitèrent pour l’embrasser sur les joues. « Depuis le temps qu’on ne s’est pas vu ! »

Elle s’écarta pour mieux les examiner et se mit à rire.

« On peut dire que vous avez changé ! Même avec les photos que vous m’avez envoyées, j’ai du mal à vous reconnaître. »

Elle parlait vivement, presque sans accent. Les deux frères semblaient ravis. Ils présentèrent Hannibal, Bob et Peter à leur cousine.

« Vous m’avez souvent parlé d’eux dans vos lettres, dit Anna.

— Ce sont trois garçons remarquables ! » assura Hans.

Il ajouta quelques mots en allemand, tout en tapotant d’un geste affectueux l’épaule d’Hannibal. Immédiatement, le sourire d’Anna disparut :

« Parlons anglais ! » dit-elle. Et comme Hans lui répondait encore en allemand, elle ajouta : « Je sais, cela serait plus agréable pour nous de converser dans notre langue maternelle, mais je préfère que nous parlions anglais… »

Elle s’approcha de l’homme au fusil et lui posa la main sur le bras :

« Mon mari ne comprend pas l’allemand, vous savez !

— Ton mari ? s’écria Konrad.

— Anna ! s’exclama Hans de son côté. Quand as-tu… ?

— La semaine dernière, expliqua l’homme. Nous nous sommes mariés au lac Tahoe. Je m’appelle Joe Haveling. »

Un silence stupéfait suivit cette révélation. Puis Peter murmura :

« C’était donc cela, la surprise que nous réservait la cousine Anna ! »

Anna se mit à rire. Hans et Konrad l’embrassèrent de nouveau en lui offrant mille vœux de bonheur, puis ils admirèrent son alliance toute neuve et se tournèrent vers le mari. Joe Haveling reçut à son tour des félicitations.

Hannibal Jones, cependant, n’aimait pas les mystères non résolus. Quand l’effervescence générale se fut un peu calmée, il fit signe à Anna de le rejoindre sur le seuil du bureau.

« Regardez ! lui dit-il, en montrant les papiers en désordre par terre. Quelqu’un a passé cette pièce au peigne fin en votre absence. À votre place, j’appellerais la police. »

À sa grande stupeur, Anna se mit à rire.

« C’est trop drôle ! s’écria-t-elle. Hans et Konrad prétendaient, dans leurs lettres, que vous étiez un bon détective. Ha ! Ha ! Ha ! »

Hannibal n’aimait pas beaucoup qu’on se moquât de lui. Il rougit et fronça les sourcils. Anna s’en aperçut.

« Ne soyez pas fâché, dit-elle. Je ne mets pas votre talent en doute. Cette pièce a bien été fouillée de fond en comble. Mais pas par un cambrioleur : simplement par mon mari et moi ! »

Hannibal garda le silence, attendant la suite.

« Voyez-vous, expliqua Anna, j’ai perdu une clé. Comme il est très important que je remette la main dessus, j’ai tout retourné dans cette pièce.

— Nous pouvons vous aider à la retrouver, proposa vivement Peter. Hannibal, du moins, en est capable. Il est spécialiste des objets perdus.

— Nous adorons faire des recherches, ajouta Bob. Babal, veux-tu donner une de nos cartes à Miss Sch… je veux dire à Mme Haveling ? »

Quoique encore un peu vexé, Hannibal tira son portefeuille de sa poche et en sortit une carte qu’il tendit à Anna. Celle-ci jeta un coup d’œil sur le bristol où quelques lignes se trouvaient imprimées :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Détections en tout genre

? ? ?

Détective en chef : Hannibal Jones

Détective adjoint : Peter Crentch

Archives et recherches : Bob Andy

 

« Très intéressant, murmura-t-elle.

— Merci, répliqua Hannibal avec raideur. Nous avons un assez joli tableau de chasse, vous savez. Nous avons réussi à élucider des énigmes qui déroutaient des gens beaucoup plus âgés que nous. Les points d’interrogation que vous voyez ici représentent les problèmes délicats, les inconnues mystérieuses… bref, tout ce qui réclame une solution… une solution que nous nous faisons un devoir et une joie de trouver. »

Joe Haveling sourit à Hans :

« Est-ce que ce garçon parle toujours dans ce style ampoulé ?

— Comme un livre, vous voulez dire ? Ma foi, il n’a pas tort de se prendre au sérieux, vous savez ! Il connaît un tas de choses et son imagination est fertile. Laissez-lui chercher cette clé et il la retrouvera.

— Je ne doute pas de ses compétences, mais nous n’avons pas besoin de mobiliser une équipe de détectives en herbe pour dénicher une simple clé perdue. Comme elle est ici, nous remettrons forcément la main dessus. »

Et Anna rendit sa carte à Hannibal.

« Très bien, dit le jeune garçon. Vous avez raison. La clé se retrouvera toute seule. En attendant, nous allons débarrasser le plancher. La nuit tombe de bonne heure de ce côté de la sierra et nous désirons gagner le terrain de camping pour y planter notre tente avant qu’il fasse noir.

— Nous allons camper avec vous, décida Hans. Mais quand nous aurons dressé les tentes, nous pourrons revenir bavarder un moment avec toi, n’est-ce pas, Anna ? »

Joe Haveling se tourna vers sa femme : « Anna ! Nous n’avons pas eu le temps de fêter notre mariage. Puisque tes cousins sont ici, pourquoi ne pas en profiter ? Et Hans et Konrad ne doivent pas camper dehors. Nous pouvons leur offrir une de nos chambres vacantes. Ils seront sans doute heureux de rester avec nous. »

Anna parut surprise de la proposition. Hans, qui ne la quittait pas des yeux, éleva aussitôt des objections. Mais Konrad lui coupa la parole :

« Excellente idée ! s’écria-t-il. Après tout, nous sommes la seule famille d’Anna aux États-Unis. »

Il ajouta quelque chose en allemand à l’intention de sa cousine. Anna le reprit sèchement :

« Je t’ai déjà prié de parler anglais ! Je veux que Joe puisse comprendre ce que nous disons… »

Elle s’adoucit en voyant l’expression peinée de ses cousins et leur sourit :

« Tout s’est fait si vite que je n’ai pas eu le temps de vous prévenir de mon mariage. Il ne faut pas m’en vouloir. Joe est un brave garçon. Il a des revenus personnels et se propose de rester ici, à Sky Village, pour m’aider à tenir l’auberge. L’hiver prochain, c’est lui qui s’occupera du remonte-pente. J’espère que vous êtes satisfaits… et rassurés sur mon sort ? » ajouta-t-elle d’un ton plus aigre.

Les deux frères rougirent un peu. Joe Haveling sourit pour dissiper la gêne provoquée par cette petite sortie. Là-dessus, Anna passa dans la cuisine pour y ranger ses provisions.

« Je crois que nous ferions mieux de partir, murmura Hans tristement.

— Vous n’y pensez pas ! protesta Joe. Anna est très soupe au lait. Elle prend la mouche pour un rien, mais sa colère passe très vite. Elle sera redevenue elle-même dans une minute ou deux. Je sais qu’elle est très contente de vous voir. Elle m’a beaucoup parlé de vous ! Mais elle n’admet pas qu’on empiète sur sa vie privée ou qu’on la contrarie. Elle est terriblement indépendante… »

Conformément aux prévisions de son mari, Anna revint bientôt, souriante. On installa Hans et Konrad dans une des chambres disponibles. Il n’y avait pour l’instant à l’auberge, leur expliqua leur cousine, que deux hôtes payants.

De leur côté, les trois détectives plantèrent leur tente, non pas sur le terrain de camping, mais à l’abri des pins qui poussaient près de la maison, sur la droite. Joe Haveling avait insisté pour qu’ils s’installent là.

Le cours d’eau qui traversait le terrain de camping, leur avait-il expliqué, n’avait, cette saison-là, qu’un faible débit, car il y avait eu peu de neige et de pluies au cours de l’année. Les garçons seraient beaucoup mieux s’ils restaient près de l’auberge qui leur fournirait de l’eau en abondance.

Haveling avait également insisté pour qu’Hannibal, Peter et Bob dînent avec les autres ce soir-là. Les deux pensionnaires – M. Jensen et M. Smat – seraient conviés à s’asseoir, eux aussi, à la table familiale.

Les trois garçons firent la connaissance des deux hôtes payants, juste avant le repas. M. Smat était un petit homme maigre d’une cinquantaine d’années. Il portait un short et de gros souliers de montagne.

M. Jensen était plus jeune, plus grand et plus gros. Ses épais cheveux bruns, coupés court, couronnaient un visage banal mais plutôt sympathique.

Lorsque Anna déposa le rôti sur la table, M. Smat tiqua et hocha la tête d’un air désapprobateur.

« De la viande ! dit-il.

— Oh ! Je vous en prie, pas de sermon ! s’écria M. Jensen. Vous n’allez pas recommencer ! J’adore le rôti de bœuf, mais vous me donnez des remords chaque fois que j’en avale une bouchée. J’ai l’impression d’être un assassin.

— Les animaux sont nos amis, énonça M. Smat dont le regard bleu était fixé sur M. Jensen. Et des amis ne se dévorent pas entre eux. »

Anna, qui avait recouvré toute sa bonne humeur, sourit de manière apaisante au petit homme :

« Allons, allons ! dit-elle gentiment. Ne vous chamaillez pas. De toute façon, ce bœuf est mort. Que M. Jensen se régale ! Pour vous, j’ai préparé des épinards à la crème et des carottes râpées.

— Parfait ! »

Et M. Smat se prépara à savourer son repas végétarien tandis que Joe Haveling découpait le rôti sous l’œil gourmand de M. Jensen.

« Est-ce que vous servez parfois du gibier, en saison ? demanda soudain celui-ci. J’ai tiré deux biches sur la route de Bishop cet après-midi.

— Tiré ? répéta Bob, effaré.

— M. Jensen est un animal carnivore, dit Smat. Il tirerait volontiers les biches avec un fusil si c’était permis. Mais comme par bonheur la loi le défend, notre cher ami ici présent doit se contenter de les tirer avec son appareil photographique.

— Je suis photographe de métier, expliqua Jensen : spécialiste de photos d’animaux. En général, les revues sérieuses paient très bien les bons clichés, surtout quand ils sont pris en pleine nature. »

Joe Haveling avait fini de découper le rôti. Anna passa à la ronde le plat garni de tranches de viande cuite à point.

« Savez-vous, dit Joe, que M. Smat m’a donné sans le vouloir une excellente idée ? Il est venu ici pour se promener dans les coins les plus déserts de la montagne. Je me suis dit que l’endroit pourrait attirer d’autres excursionnistes si l’on faisait un peu de publicité. Là-haut, expliqua-t-il à Hans, à Konrad et aux trois garçons, juste au-dessus de la piste de ski, s’étend une immense prairie située elle-même en contrebas d’un territoire vierge plus vaste encore qui constitue une véritable réserve naturelle. Pour allécher les gens, nous n’aurons qu’à vanter la qualité de notre nourriture et de nos lits, à un kilomètre à peine de ce nouveau paradis terrestre. »

M. Smat leva le nez de ses épinards à la crème.

« L’endroit cessera d’être un paradis dès que les touristes y auront mis les pieds.

— Si vous pensez aux animaux, dit Joe en riant, ne vous en faites pas pour eux. Quelques curieux ne troubleront guère les oiseaux et les ours. Du reste, les ours ne se laissent pas troubler facilement. Ils ne sont pas timides dans la région.

— Vous dites cela parce que l’un d’eux a renversé votre poubelle la nuit dernière… commença M. Smat.

— Il a éparpillé les ordures, grommela Joe Haveling. La cour en était pleine.

— Ce n’est pas la faute de ces pauvres bêtes, fit remarquer Smat. L’année a été terriblement sèche. Comme ils ne trouvent pas suffisamment pour se nourrir en haute montagne, ils descendent jusqu’au village. Ils en ont bien le droit, les malheureux ! Après tout, ils habitaient la région bien avant que les hommes ne viennent s’y installer.

— En tout cas, je ne conseille pas à l’ours qui m’a rendu visite cette nuit de revenir dans le secteur ! déclara Joe. Sinon, gare à lui !

— Barbare ! » murmura Smat.

Anna intervint.

« Allons ! Allons ! s’écria-t-elle. Vous n’allez pas vous quereller ! Ce dîner est un repas de fête… en l’honneur de mon récent mariage. Je ne permettrai pas que vous le gâchiez ! »

Un silence tomba. Hannibal chercha un sujet de conversation anodin pour détendre l’atmosphère. Il se rappela soudain avoir aperçu une large excavation derrière l’auberge.

« Vous proposez-vous de faire construire une annexe à votre maison ? demanda-t-il à Anna. J’ai vu qu’on avait creusé derrière. Le trou est-il destiné aux fondations d’un autre chalet ?

— Non ! répondit Haveling. Nous voulons faire une piscine.

— Une piscine ? répéta Hans, surpris. Vous voulez installer une piscine ici ? Il fait plutôt froid pour nager !

— Oh ! Le soleil tape fort au milieu de la journée. De toute façon, ce sera une piscine chauffée. Lorsque nous ferons de la publicité pour la zone vierge en haut de la montagne, nous annoncerons aussi aux touristes qu’ils auront la possibilité de se rafraîchir dans la piscine après avoir excursionné tout le jour. Nous pourrons même faire couvrir cette piscine pour qu’elle soit également utilisable l’hiver. Vous vous rendez compte ! Les amateurs de sport pourront skier et nager dans la même journée !

— Vous ne voyez pas un peu grand ? » demanda M. Jensen avec, dans la voix, un rien de mordant qui attira l’attention d’Hannibal.

Avant que le mari d’Anna ait eu le temps de répondre, un fracas s’éleva de la cour. Un bruit métallique apprit qu’un intrus venait de renverser l’énorme poubelle de l’auberge.

Joe Haveling se leva d’un bond et plongea dans un petit réduit ménagé sous l’escalier.

« Non ! Je vous en prie ! » cria M. Smat.

Haveling ressortit du réduit, un gros fusil à la main.

« Non ! répéta M. Smat, en se précipitant dans la cuisine. Je vous en empêcherai !

— Ne vous mêlez pas de ça ! Arrêtez ! » s’écria Haveling en lui courant après.

Hans, Konrad et les garçons suivirent le mouvement. Ils arrivèrent à temps pour voir Smat ouvrir la porte de derrière.

« Va-t’en ! File ! hurla le petit homme. Va vite te cacher ! Disparais ! »

Haveling attrapa Smat par le bras et le tira sur le côté. Les garçons eurent la vision fugitive d’une énorme forme sombre qui s’éclipsait en direction des arbres bordant la piste de ski. Puis Haveling, debout sur le seuil, leur boucha la vue. Il épaula son arme et tira. Le coup partit avec un faible bruit.

« Flûte ! bougonna Haveling.

— Vous l’avez manqué, hein ? » fit M. Smat, exultant.

Joe Haveling rentra dans la cuisine et ferma la porte.

« Je devrais vous frotter les oreilles ! » dit-il avec hargne à M. Smat.

Peter tira ses camarades en arrière. Tous revinrent dans la salle à manger. Mais avant de regagner sa place, le grand garçon chuchota à ses amis :

« Vous avez remarqué le fusil ?

— Je pense bien, répondit Hannibal sur le même ton. Un fusil à balles tranquillisantes. Très curieux. Pourquoi attaquer un ours avec des tranquillisants alors qu’il y a un fusil à cartouches dans la maison ? »
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Le rôdeur nocturne

Hannibal Jones se retourna dans son sac de couchage et, le regard perdu dans l’obscurité environnante, annonça tout haut :

« Les Trois détectives ont un mystère à éclaircir ! »

Bob, allongé près d’Hannibal, sous la tente, se redressa sur un coude.

« Allons-nous nous mettre à la recherche de la clé de cousine Anna ? demanda-t-il.

— Non, mon vieux. Hans et Konrad m’ont parlé après dîner. Ils veulent que nous enquêtions au sujet de Joe. Le mari de leur cousine ne leur plaît pas. »

À côté de Bob, Peter étouffa un bâillement :

« Moi non plus, je ne le trouve pas sympathique. Ce type-là et son fusil… Il a la menace un peu trop facile…

— N’oublions pas non plus qu’il emploie une arme très spéciale : des balles qui endorment ! Cela me semble suspect. Je me demande même pourquoi il possède un fusil semblable ! Cependant, ce qui tracasse Hans et Konrad, c’est moins les fusils que cette piscine. Ils craignent que leur laborieuse et méritante petite cousine n’ait épousé un homme qui dépense ses économies en réalisations coûteuses. Il faut reconnaître que ce projet d’adjoindre une piscine à une pension de famille aussi modeste ne tient pas debout. C’est tout bonnement ruineux ! Hans et Konrad se tracassent aussi parce que Joe Haveling n’a pas de métier. Un homme de son âge devrait travailler. Il est vrai que, par ailleurs, Joe leur a confié qu’il avait fait un héritage juste avant de rencontrer Anna. La voiture de sport rouge est à lui. Il habitait Reno avant de venir ici. Cette partie de son histoire doit être vraie, car la voiture porte la plaque du Nevada.

— Que devons-nous faire ? s’enquit Peter. Aller à Reno et rechercher les anciens employeurs d’Haveling ?

— Je ne crois pas que ce soit nécessaire, dit Hannibal. Bob, ton père ne connaîtrait-il pas quelqu’un à Reno ? »

M. Andy, le père de Bob, était journaliste à Los Angeles et, vu son métier, connaissait beaucoup d’autres journalistes un peu dans toutes les villes de l’Ouest.

« Je pense que oui, répondit Bob.

— Bon ! dit Hannibal. Parle à ton père dès demain : un coup de fil est vite passé ! Cela nous économisera du temps. »

Le chef des détectives souleva la porte de toile de la tente pour contempler la façade de l’auberge. Toutes les fenêtres étaient sombres, sauf une.

« Joe Haveling est dans le bureau d’Anna ! annonça-t-il.

— Il doit avoir la permission de sa femme », dit Peter en regardant à son tour.

Comme les rideaux de la pièce n’étaient pas tirés, on pouvait voir Joe installé à la table de travail, en train de classer des papiers et de les ranger dans des dossiers.

« Il remet de l’ordre, constata Peter. Curieux que la cousine Anna ne s’en soit pas chargée. Elle est si méticuleuse, si l’on en croit Hans et Konrad !

— Cousine Anna me déçoit un peu, avoua Hannibal. Et je crois qu’elle déçoit également ses cousins. Elle n’a pas paru tellement enchantée quand son mari a invité Hans et Konrad à rester à l’auberge. Elle refuse de parler allemand avec eux. En fait, elle ne leur parle pas beaucoup, même en anglais. Elle laisse son mari faire les frais de la conversation.

— Les réunions de famille ne se passent pas toujours comme on le prévoit, fit remarquer Peter. Du moins les gâteaux de la cousine Anna sont-ils à la hauteur de leur réputation. Ah ! ajouta-t-il après avoir tâtonné dans l’obscurité. Voici mes chaussures ! Puisque Joe est debout, je vais en profiter pour lui demander un verre de lait et quelque chose à grignoter.

— Bonne idée, dit Hannibal. Je t’accompagne.

— Moi aussi ! » fit Bob en écho.

Les trois garçons se préparaient à quitter la tente quand Hannibal s’immobilisa soudain, un doigt en l’air :

« Chut ! Écoutez !… »

Bob et Peter perçurent un bruit bizarre, derrière la tente : une sorte de grognement plaintif et implorant.

« Un ours ! souffla Peter.

— Ne bougeons pas ! » recommanda Hannibal.

Des branches sèches craquèrent. L’animal parut. Il s’arrêta juste devant la tente. Les garçons virent sa silhouette se découper contre la fenêtre lumineuse du bureau. C’était bien un ours, énorme et apparemment affamé. Il se mit à flairer dans leur direction.

« Va-t’en ! murmura Peter malgré lui.

— Chut ! dit Bob. Ne l’effraie pas. »

L’ours, immobile, regardait les trois amis.

Eux-mêmes, immobiles comme des statues, l’observaient avec attention.

Bientôt, l’animal parut se désintéresser de la tente et de ses occupants… Il éternua et se dirigea d’un pas pesant vers le derrière de l’auberge. Peter exhala un soupir de soulagement :

« Ouf ! Il est parti.

— Il veut seulement explorer la poubelle », dit Bob.

Il ne se trompait pas. Quelques secondes plus tard, le bruit du récipient métallique renversé parvint aux garçons. Par la fenêtre du bureau, ils virent Joe Haveling bondir vers la porte. Avant qu’il l’ait atteinte, un éclair d’un blanc bleuté jaillit derrière la maison. Il fut suivi d’un hurlement sauvage, puis d’un cri… un cri humain !

Sans hésiter, les trois détectives s’élancèrent hors de la tente et se ruèrent sur les lieux d’une éventuelle tragédie. Dès qu’ils eurent tourné le coin du chalet, ils aperçurent l’ours s’enfuyant à toutes pattes le long de la piste de ski. Le bruit d’une autre fuite précipitée s’éleva sous le couvert des arbres voisins : on eût dit que quelqu’un s’éloignait rapidement, tête baissée parmi les fourrés.

Soudain, l’ampoule de la porte de derrière s’alluma. La porte s’ouvrit et Joe Haveling sortit, son fusil à balles tranquillisantes à la main. Son regard furieux se porta d’abord sur les garçons, puis sur la poubelle, dont le contenu jonchait le sol. Alors, il laissa échapper une exclamation de stupeur.

M. Jensen, le photographe animalier, était étendu de tout son long parmi les détritus. Il était en pyjama et robe de chambre. Une de ses mules de cuir se trouvait à quelques pas de lui. Son appareil était tombé à terre et semblait en piteux état.

« Qu’est-ce que… ? commença Joe Haveling.

— Nous avons aperçu un ours rôdeur, expliqua Hannibal, en se penchant sur le photographe inanimé. Je crains que M. Jensen ne soit blessé ! »
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Qui a frappé Jensen ?

Joe Haveling posa son fusil et s’agenouilla auprès de Jensen.

« Avez-vous vu ce qui s’est passé ? demanda-t-il aux garçons.

— Un ours a rôdé autour de notre tente avant de s’en prendre à votre poubelle, expliqua Bob. Nous avons alors été éblouis par un flash et nous avons entendu deux cris : l’un poussé par l’ours, et l’autre par M. Jensen. »

Les fenêtres de l’auberge s’allumaient maintenant les unes après les autres. La cousine Anna fut la première à apparaître.

« Joe ! Qu’est-il arrivé ?

— Jensen ! indiqua brièvement son mari. Il a voulu prendre une photo d’un ours en maraude et il a récolté un mauvais coup. Nous ferions bien d’appeler un docteur. »

M. Smat surgit à son tour. Ses cheveux gris se dressaient en désordre sur son crâne. Il avait enfilé sa robe de chambre à l’envers.

« Quelle est la cause de tout ce vacarme ? » demanda-t-il.

Hans et Konrad, qui arrivaient derrière lui, s’inquiétèrent eux aussi :

« Que se passe-t-il donc ? dit Hans. Oh !… M. Jensen ! »

Au même instant, celui-ci gémit, se tourna sur le flanc, et enfin, non sans effort, se dressa sur son séant. Haveling parut soulagé.

« Ça va ? »

Le photographe fit une grimace et porta la main à sa nuque.

« Quelqu’un… quelqu’un m’a frappé ! déclara-t-il.

— J’ai l’impression que vous vous en tirez à bon compte, dit Haveling. La plupart des gens attaqués par des ours perdent leur vie dans l’aventure. »

Jensen réussit à reprendre la position verticale mais dut s’adosser au mur de l’auberge. Il secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées :

« J’ai été attaqué, déclara-t-il, mais pas par cet ours. Quelqu’un s’est glissé derrière moi et m’a flanqué un bon coup sur la tête.

— Allons, allons ! dit Joe Haveling. C’est forcément l’ours. Vous l’avez effrayé avec votre flash et il s’est retourné contre vous. Ces animaux peuvent être très rapides, vous savez !

— Je le sais parfaitement. Mais celui-ci ne m’a pas attaqué. Je l’ai aperçu de la fenêtre de ma chambre. J’ai pris mon appareil et je suis descendu. J’étais en train de le photographier quand j’ai entendu quelqu’un derrière moi. Le flash est parti et la seconde d’après… vlan ! »

Jensen se redressa davantage et foudroya du regard M. Smat, debout à côté d’Anna.

« C’est vous ! lança-t-il d’un ton accusateur. Vous et vos idées stupides sur les animaux ! C’est vous qui m’avez agressé ! Qu’est-ce que vous vous imaginiez ? Que je voulais empiéter sur la vie privée de cet ours ou quoi ? »

Haveling prit Jensen par le bras :

« Vous avez été secoué. Calmez-vous. Nous allons appeler un médecin.

— Je ne veux pas de médecin. Je veux la police !

— Monsieur Jensen, dit Hannibal en s’avançant, il est possible qu’il y ait eu un second ours. Nous en avons vu un qui remontait la piste de ski, mais nous avons également entendu un bruit de branches cassées venant du sous-bois.

— Ce n’est pas un ours qui m’a attaqué ! répéta Jensen avec entêtement, sans cesser de regarder Smat d’un air féroce.

— Je n’ai pas pour habitude de frapper mes semblables, déclara Smat vertement. D’ailleurs, je n’aurais pas eu la possibilité de vous agresser. J’étais couché. Demandez à Mme Haveling ! Elle était dans le couloir quand j’ai ouvert la porte de ma chambre.

— C’est vrai, monsieur Jensen, affirma Anna. J’ai entendu du bruit. J’ai passé une robe de chambre et j’avais atteint le palier quand M. Smat est sorti de chez lui.

— Tout s’est passé très vite, dit Haveling d’un ton apaisant. Vous ne pouvez pas vous rappeler exactement ce qui est arrivé… surtout après ce coup sur la tête.

— J’ai reçu un coup de poing ! Pas un coup de patte ! affirma Jensen avec obstination. Depuis quand les ours donnent-ils des coups de poing ?

— Venez ! Rentrons ! Je vais appeler un docteur, répéta Haveling, qui parlait au blessé comme on parle aux enfants en colère.

— Je ne veux pas de docteur ! hurla Jensen. Appelez la police. Un criminel rôde dans les parages, tout prêt à s’en prendre aux honnêtes gens.

— Les honnêtes gens devraient être dans leur lit à cette heure de la nuit, dit M. Smat, au lieu d’effrayer de pauvres créatures avec leurs flashes et leurs appareils du diable !

— Mon appareil ! » cria Jensen en regardant autour de lui.

Avec un cri, il ramassa ce qu’il en restait, y compris une pellicule en tire-bouchon, bonne à jeter.

« Vandale ! » s’écria-t-il. Et il sembla à tous que l’accusation visait encore Smat.

« Si vous faites tomber un appareil, il est normal qu’il se brise, déclara celui-ci avec flegme. Et si vous désirez faire appel à la police, vous m’en voyez ravi. Je parlerai moi-même à ces messieurs quand ils viendront ici. En attendant, je retourne me coucher. Ne me réveillez pas sans raison valable, je vous prie. »

Et, laissant Jensen à sa rage, M. Smat disparut à l’intérieur de l’auberge.

« Il a raison, dit Haveling. Nous devrions tous regagner nos lits. » Il se tourna vers les Trois détectives. « Quant à vous, jeunes gens, rentrez donc vos sacs de couchage. Il serait imprudent que vous restiez dehors avec cet ours agressif.

— Ce n’était pas un ours ! hurla Jensen.

— Qu’était-ce alors ? répliqua Joe. Hannibal a entendu des branches craquer dans le sous-bois. Donc, à moins que quelqu’un du village n’ait été pris de fureur meurtrière, il faut bien qu’il y ait eu un second ours. Et maintenant, une fois de plus, voulez-vous que je téléphone à un médecin ? Si nous appelons le shérif, il se contentera de vous conseiller de ne pas rôder dehors la nuit au risque de déranger les animaux sauvages. »

Jensen dut reconnaître la justesse de ces propos.

« Très bien ! maugréa-t-il. Mais je ne veux pas d’un médecin. Je n’en ai pas besoin. »

Il rentra dans la maison en se massant la base du crâne.

Il ne fallut que quelques minutes aux Trois détectives pour transporter leurs sacs de couchage de la tente au confortable living-room de l’auberge. Ils attendirent patiemment que tout bruit ait cessé à l’étage. Puis, dans l’obscurité, ils tinrent conseil.

« Jensen a eu de la veine ! décréta Peter. Être attaqué par un ours et s’en tirer à si peu de frais… si, du moins, c’était bien un ours !

— Je vois que tu penses comme moi, murmura Hannibal en fronçant les sourcils. Il me semble impossible qu’un ours flanque une taloche capable d’étourdir un homme sans lui égratigner quelque peu la peau. Or, Jensen n’a pas la moindre égratignure. Sa tête n’a pas saigné.

— Ça ne peut pas être quelqu’un de l’auberge qui l’a attaqué, dit Bob. Hans et Konrad ne feraient pas de mal à une mouche. Joe Haveling était dans son bureau quand la chose est arrivée. Anna et M. Smat se fournissent mutuellement un alibi. Même s’il était acrobate et qu’il puisse monter le long des murs, M. Smat n’aurait pas pu regagner sa chambre assez vite pour être vu d’Anna au bon moment.

— Il s’agit donc bien d’un étranger… ou d’un autre ours ! résuma Hannibal. Demain matin, dès qu’il fera jour, nous irons explorer le sous-bois où nous avons entendu du bruit. En dépit de la sécheresse qui sévit cette année, il reste sans doute assez d’humidité sous les arbres pour que nous ayons la chance de relever quelques empreintes. Nous saurons alors si l’agresseur de M. Jensen était un ours ou un être humain… »
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La clé perdue

Hannibal fut réveillé par Peter qui lui secouait le bras.

« Nous avons manqué le coche, murmura Peter. Sors de ton sac et viens voir… »

Hannibal se souleva. Un petit jour confus éclairait la pièce.

« Joe Haveling nous a devancés, ajouta Peter.

— Comment ça ? demanda Bob en s’étirant et en se frottant les yeux.

— Inutile d’examiner la cour de derrière pour y relever des traces quelconques, dit Peter. Mais venez donc voir vous-mêmes. Si je vous racontais, vous ne me croiriez pas. »

Hannibal et Bob suivirent Peter à la cuisine. Celui-ci s’approcha de la fenêtre et invita ses amis à regarder dehors.

« Très intéressant ! murmura Hannibal.

— Mais… c’est stupide ! s’exclama Bob, sidéré, en contemplant Haveling en train de balayer la cour avec énergie.

— Il a déjà balayé le sous-bois, expliqua Peter. Il finissait juste quand je me suis éveillé.

— Hum ! fit Hannibal. On dirait bien qu’il efface volontairement toute trace de l’agresseur de M. Jensen. Très curieux. »

Le chef des détectives alla sans bruit à la porte, l’ouvrit et, avançant silencieusement sur ses chaussettes, salua brusquement Haveling qui ne l’avait pas vu venir :

« Bonjour, monsieur Haveling ! »

L’homme sursauta, puis sourit.

« Bonjour ! Vous avez bien dormi malgré cette nuit agitée ?

— Comme un loir, assura Hannibal. Vous voilà levé de bien bonne heure », ajouta-t-il en désignant le balai.

Haveling releva la poubelle renversée et commença à rassembler les ordures éparses devant la porte.

« Il y a pas mal à faire ce matin, expliqua-t-il. Ceci d’abord et ensuite, après le petit déjeuner, je dois travailler à cette piscine. Allez vous chausser et je vous montrerai… »

Peter et Bob se tenaient près de l’évier, l’air innocent, lorsque Haveling et Hannibal rentrèrent.

« Bonjour, jeunes gens, dit Joe. Voulez-vous voir ma piscine ? »

Après avoir mis leurs souliers, les garçons suivirent l’aubergiste au bord de l’excavation.

« J’ai fait venir deux ouvriers de Bishop pour la creuser, expliqua Haveling. Mais je placerai l’armature et coulerai le ciment moi-même.

— Ce trou a l’air joliment profond ! fit remarquer Peter.

— Ma foi, oui.

— Mais, dit encore Peter, je ne vois pas d’endroit où l’on puisse avoir pied.

— Exact. »

Peter fronça les sourcils.

« Je n’ai jamais vu de piscine ressemblant à la vôtre. Si l’on n’a pas pied à un endroit quelconque, comment feront les gens qui ne savent pas nager et désirent seulement barboter ?

— Les gens qui ne savent pas nager n’entreront pas dans ma piscine, voilà tout ! grommela Haveling. J’ai vu une fois un homme, ne sachant pas nager, perdre pied dans une piscine. Je vous assure que cela n’avait rien de drôle. »

Hans et Konrad sortirent de la maison et appelèrent joyeusement :

« Ohé ?

— Nous sommes ici ! » répondit Haveling.

Les deux frères traversèrent la cour au pas de gymnastique pour rejoindre leur cousin par alliance et les garçons.

« Ainsi, dit Hans après un bref coup d’œil à l’excavation, voilà votre piscine ? Elle n’a pas l’air mal du tout.

— C’est une piscine comme une autre.

— Et c’est vous qui la faites tout seul ? s’enquit Konrad.

— Ça m’occupe. Pendant que je suis ici, Anna ne m’a pas dans les jambes.

— Construire une piscine est une rude tâche, dit Hans. Puisque nous sommes en vacances, nous vous aiderons.

— Non, non ! protesta vivement Haveling. Quand on est en vacances, on se repose.

— Il est tout naturel que nous donnions un coup de main au mari de notre cousine ! » trancha Konrad d’un ton sans réplique.

Haveling haussa les épaules et expliqua aux deux Bavarois ce qu’il se proposait de faire, ce jour-là, à la piscine. Les Trois détectives rentrèrent dans l’auberge.

« Hans et Konrad ont eu une bonne initiative, murmura Hannibal. Aider Haveling, leur permettra d’en apprendre plus long sur son compte.

— Ce Joe me fait l’effet d’un curieux individu, déclara Peter. Sa piscine n’est pas réglementaire. »

Ce matin-là, le petit déjeuner se déroula dans une atmosphère plutôt éprouvante. M. Jensen ne parla à personne et s’appliqua à ne pas regarder une seule fois M. Smat. Celui-ci parut horrifié lorsque, après les œufs, la cousine Anna servit une platée de saucisses de porc. Anna elle-même grignota à peine. Elle se contenta d’inviter les convives à se resservir… mais sans succès. Haveling se leva assez vite de table et sortit, suivi de Hans et de Konrad, pour travailler à la construction de sa fameuse piscine. M. Smat prit une brioche, la fourra dans sa poche et partit sur la route en direction du terrain de camping.

M. Jensen, enfin, dit un « au revoir » maussade à Anna et annonça qu’il avait à faire à Bishop.

La cousine Anna jeta un coup d’œil chagrin aux reliefs du petit déjeuner.

« Personne n’avait faim ce matin, murmura-t-elle.

— Cependant, tout était fort bon, répondit vivement Hannibal. En ce qui me concerne, je me suis régalé. Il va falloir que je songe à surveiller ma ligne. Je deviens trop gros.

— Pas étonnant ! lança Bob en riant. Tu étais déjà un bébé très dodu à l’époque où tu passais à la télévision pour une réclame de bouillie.

— Comment cela ! s’écria Anna, amusée. Hannibal a paru à la télé ?

— Oui. C’était un bébé prodige !

— Hans et Konrad ne m’en ont pas parlé dans leurs lettres. Mais ils m’ont souvent répété que vous étiez de fameux détectives tous les trois.

— Vous avez vu notre carte », répliqua Hannibal avec un brin de raideur. Il n’avait pas oublié le rire un peu moqueur de la jeune femme le jour des présentations.

« Votre carte ? Oui. J’aurais dû la prendre plus au sérieux. En fait, j’ai encore cherché partout et je n’ai toujours pas retrouvé cette clé. Il est très important que je la récupère. Peut-être pourrez-vous m’aider à mettre la main dessus.

— Vous retenez donc les services des Trois détectives ? demanda Hannibal.

— Retenir… les services ? répéta Anna.

— Babal veut savoir, expliqua Bob, si vous nous autorisez officiellement à chercher la clé perdue. Souvent, on rémunère nos services. Mais ce ne sera pas le cas cette fois-ci. Vous nous donnez si gentiment l’hospitalité !

— Merci, dit Anna avec un sourire. Entendu. Je retiens vos services. Je vous en prie, retrouvez ma clé. C’est tellement bête ! Vous comprenez, avant de partir pour le lac Tahoe, j’ai décidé de ne pas m’encombrer de cette clé. Aussi je lui ai trouvé une bonne cachette, ici même. Et maintenant, impossible de me rappeler la cachette en question. Je me suis crue très maligne… et voyez où cela me mène !

— À quoi ressemble cette clé ? demanda Hannibal.

— Elle est petite, expliqua Anna, et très plate. En fait, c’est la clé de mon coffre, à la banque.

— Je comprends à présent pourquoi il est si important pour vous de la retrouver, dit Peter. Mais vous pourriez aller à la banque et expliquer que vous l’avez perdue. Ils vous en remettraient un double, je suppose ?

— Mon père, ajouta Bob, a perdu un jour la clé de son coffre, comme vous. Il n’a pas eu tellement d’ennuis. Bien sûr, il a dû payer une indemnité et on a changé la serrure de son coffre, si j’ai bonne mémoire, mais enfin, cela n’a pas été terrible.

— Ce n’est peut-être pas aussi simple pour moi, avoua Anna d’un air gêné. À la banque de Bishop, tout le monde me considère avec respect. Ils savent que je suis raisonnable et organisée. Lorsque j’ai eu besoin d’argent pour faire construire le remonte-pente, on m’en a prêté là-bas sans difficulté. Si l’on apprend que j’ai perdu ma clé, cela ne fera pas bonne impression.

— Très bien, admit Hannibal d’un air important. Les Trois détectives feront de leur mieux pour vous tirer d’embarras. Retrouver cette clé ne doit pas être une tâche impossible. L’auberge n’est pas grande. À propos ? Où gardez-vous cette clé, en temps normal ?

— Dans le tiroir de mon bureau. Mais à présent… » Anna tendit ses mains ouvertes, dans un geste de désespoir. « Je me rappelle seulement avoir pensé que la maison resterait vide en mon absence et que je risquais d’être cambriolée. Alors j’ai caché ma clé quelque part… mais j’ai oublié l’endroit !

— Nous allons nous mettre à sa recherche tout de suite, déclara Peter en se levant de table.

— Pouvons-nous commencer par votre bureau ? demanda Hannibal.

— Nous avons déjà fouillé la pièce de fond en comble, mais sans rien trouver, affirma la jeune femme.

— Nous pouvons fouiller encore, dit Hannibal d’un ton plein d’espoir. Après tout, vous avez pu négliger quelque recoin.

— Comme vous voudrez ! »

Anna commença à desservir. Les Trois détectives passèrent dans son bureau où le désordre était loin d’être réparé.

« Je crois que nous perdons notre temps à explorer les lieux, estima Peter. Tu sais, Babal, la cousine Anna et son mari ont tout mis sens dessus dessous, sans rien trouver.

— Exact ! » répondit Hannibal en prenant place devant le petit bureau. De la cuisine lui parvenait un bruit de vaisselle remuée et d’eau qui coule. « Exact ! Mais nous pouvons découvrir ce que Joe Haveling faisait ici la nuit dernière, alors que tout le monde était couché. N’oublions pas que Hans et Konrad nous ont chargés d’enquêter sur le mari de leur cousine. Commençons donc par trouver ce qui l’intéresse dans cette pièce. »

Le chef des détectives entreprit de fourrager dans un tas de papiers posés devant lui.

« Hum ! Une lettre de Hans et une autre de Konrad. Elles remontent à deux ans. Anna a dû conserver toute la correspondance de ses cousins.

— Je me demande pourquoi Joe lisait ces lettres cette nuit, murmura Bob en attrapant un registre sur une étagère. Puisque Hans et Konrad sont ici en chair et en os, il peut leur demander des détails sur leur vie, sans avoir besoin de fouiller dans ces papiers.

— C’est étrange, en effet, admit Hannibal, en tirant sur sa lèvre inférieure, ce qui était toujours chez lui un signe d’intense concentration.

— Hé ! fit encore Bob. Voici autre chose. Regarde ce registre, Babal. La cousine Anna y a consigné ses rentrées et ses dépenses. Voici la colonne du crédit, et celle du débit. La troisième de chaque page indique le solde, c’est-à-dire de combien d’argent liquide dispose Anna. »

Hannibal feuilleta le gros livre. Soudain, il s’arrêta.

« La dernière rentrée se situe il y a quinze jours, annonça-t-il à Bob et à Peter. Il y a donc deux semaines, Anna a encaissé cent soixante-quinze dollars. Elle n’a rien sorti depuis. La dernière colonne indique qu’elle a dix mille huit cent vingt-trois dollars d’économies.

— Nom d’un chien ! s’écria Peter.

— Autrement dit, la cousine Anna est fort à son aise, dit Hannibal. Dépêchons-nous de retrouver sa clé. Ensuite, Bob, nous descendrons au village et tu téléphoneras à ton père. Il nous faudrait des renseignements sur la situation financière d’Haveling.

— Tu penses que le bonhomme n’avait en vue que de mettre le grappin sur le magot d’Anna ? demanda Peter.

— C’est une possibilité. En tout cas, Hans et Konrad ont des soupçons à ce sujet. Joe a l’air de s’en douter. On sent qu’il n’est pas à son aise avec eux. J’ai bien remarqué qu’il semblait contrarié lorsque les deux frères ont parlé de passer leurs vacances ici, à l’aider. Cela n’a pas de sens. La piscine elle-même n’a pas de sens. Et balayer la cour n’a pas de sens non plus. Sans parler du fusil tranquillisant ! »

Hannibal s’interrompit pour lever la main, d’un geste recommandant le silence. Un bruit de pas venait de l’alerter. Quelques secondes plus tard, Anna fit son apparition au seuil de la pièce.

« Alors ? demanda-t-elle.

— Vous aviez raison, répondit Hannibal. La clé n’est pas ici.

— Mais nous allons fouiller le reste de l’auberge, annonça Bob. M. Jensen et M. Smat trouveraient-ils à redire si nous jetions un coup d’œil dans leurs chambres ? Et auriez-vous eu l’idée de cacher votre clé dans une pièce destinée à des hôtes payants ?

— Peut-être, répondit Anna. Je n’avais pas encore de pensionnaires lorsque je suis partie me marier. Regardez donc ces chambres, mais ne touchez pas aux bagages, bien entendu.

— Cela va de soi, déclara Hannibal en se levant. Au fait, voulez-vous que nous remettions cette pièce en ordre ?

— C’est à moi de le faire, dit Anna. Vous ne sauriez pas où ranger les papiers.

— Très juste », admit le chef des détectives en se dirigeant vers la porte.

Il s’arrêta soudain, comme frappé d’une idée.

« Avez-vous utilisé votre chéquier ces temps derniers ? demanda-t-il. Je n’ai trouvé de chéquier nulle part.

— C’est que je n’en possède pas, répondit Anna. Je paie tout comptant.

— Absolument tout ? demanda Hannibal, stupéfait. Mais n’est-il pas dangereux de garder de l’argent ici ?

— Je n’ai sur place que le strict nécessaire, expliqua la jeune femme. Le reste est dans mon coffre, à la banque. C’est même pour cela qu’il est tellement urgent que je retrouve ma clé. J’aurai bientôt d’importantes notes à régler. J’ai besoin d’argent. Et puis, mon mari a commandé du ciment pour la piscine. Je me suis engagée à payer à la livraison.

— Toujours en espèces ?

— En un sens, c’est plus sûr, déclara la cousine Anna. Si je possédais un chéquier, quelqu’un pourrait me le voler et tirer de grosses sommes en signant à ma place. Je ne m’en apercevrais pas tout de suite. Ce serait un désastre.

— Je ne crois pas qu’il soit raisonnable d’agir comme vous le faites, dit Hannibal. Si vous payez tout comptant, les gens doivent savoir que vous avez ici de grosses sommes de temps à autre. On pourrait aussi bien vous voler cet argent. »

Anna sourit :

« Mon mari se servirait de son fusil si quelqu’un s’introduisait chez nous !

— Pour ça, marmonna Peter, je suis bien sûr qu’il le ferait ! »
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La montagne du Monstre

Les Trois détectives consacrèrent le restant de la matinée à une fouille minutieuse de l’auberge entière. Ils soulevèrent les tapis, regardèrent sous les tiroirs, examinèrent le haut des fenêtres et des portes. Peter grimpa sur un escabeau pour décrocher toutes les assiettes décoratives ornant les murs. Bob passa en revue la vaisselle des placards et sonda même la réserve de farine et le pot de mélasse. Hannibal explora en détail les chambres du haut. De même, tous trois passèrent au peigne fin le grenier et le sous-sol.

La penderie où Anna rangeait ses affaires ne fut pas négligée : les garçons retournèrent les poches de tous ses vêtements et allèrent jusqu’à regarder à l’intérieur de ses chaussures.

« Êtes-vous sûre que cette clé soit ici ? demanda Hannibal à l’heure du déjeuner. Êtes-vous sûre de ne pas l’avoir perdue quelque part… peut-être à la banque la dernière fois que vous y êtes allée ? »

Anna en était certaine.

« Je n’y comprends rien, déclara Peter. Nous avons cherché absolument partout. Comment avez-vous pu songer à une cachette aussi extraordinaire et ne plus vous la rappeler maintenant ?

— J’ai un trou de mémoire, soupira Anna en servant ses jeunes convives. Plus j’essaie de me souvenir et moins j’y arrive.

— Cessez de vous torturer les méninges, conseilla Hannibal. Ça vous reviendra alors que vous y penserez le moins. »

Dès qu’ils eurent expédié leur déjeuner, les Trois détectives se rendirent dans la cour de derrière. Hannibal s’arrêta pour examiner le sol. Il avait été si bien balayé qu’il portait seulement la trace des allées et venues de ceux qui travaillaient à la piscine.

« Ohé, Hannibal ! »

C’était Hans qui, debout près de l’excavation, hélait les garçons. À l’intérieur même de la future piscine résonnaient de formidables coups de marteau.

Hannibal, Peter et Bob s’avancèrent et plongèrent leurs regards dans l’énorme trou. Konrad était au fond, en train d’enfoncer des clous dans les planches formant caisson. C’est là que serait versé le ciment.

« Alors ? demanda Hans. Avez-vous découvert quelque chose ? »

Konrad arrêta son travail pour écouter la réponse.

« Nous avons cherché la clé perdue par votre cousine, expliqua Hannibal, mais nous n’avons malheureusement pas réussi à la trouver. Nous nous proposons maintenant d’enquêter sur Haveling. Je suis certain que nous pourrons bientôt vous renseigner sur lui. À propos, où donc est-il passé ? »

Hans montra du doigt le haut de la piste de ski.

« Il a rempli son sac à dos, pris son fusil et grimpé là-haut. Il a quelque chose à faire, nous a-t-il dit, dans la prairie au-dessus. Il ne redescendra pas avant un bon moment. »

Les détectives quittèrent les Bavarois pour se rendre au village. Ils arrivèrent bientôt à la station-service où Hans et Konrad s’étaient renseignés la veille. Le pompiste était invisible et le poste fermé. Bob aperçut une cabine téléphonique à la disposition du public. Il s’y enferma pour appeler son père au journal.

« Alors ? questionna Peter lorsqu’il vit son ami sortir de la cabine.

— Alors, le paternel m’a passé le savon habituel pour le déranger pendant ses heures de travail. Mais, à part ça, nous avons de la veine. Il connaît un journaliste de Reno et va lui demander de le tuyauter sur Joe Haveling. Il m’a dit de le rappeler demain soir à la maison.

— Nos affaires semblent en bonne voie », fit remarquer Hannibal.

Les trois amis remontèrent la rue jusqu’à l’Auberge du Slalom, dépassèrent celle-ci, puis tournèrent en direction du terrain de camping.

« Ces vacances ne se passent pas exactement comme prévu, dit soudain Peter. Nous devions camper en pleine nature, observer les animaux et nager dans les torrents de montagne. À la place, nous couchons à l’auberge et nous mangeons la cuisine d’Anna.

— Nous pouvons camper en plein air, je suppose, répondit Bob. Je propose que nous plantions notre tente sur le terrain de camping cet après-midi même. Il est probable que Hans et Konrad ne voudront pas nous suivre, car ils veulent garder l’œil sur Haveling. Mais rien ne nous oblige à faire comme eux. »

Hannibal sourit :

« Tu n’as donc pas peur des ours ? demanda-t-il.

— L’ours que nous avons reçu la nuit dernière ne nous a fait aucun mal. Il cherchait seulement de quoi manger.

— N’empêche que M. Jensen a reçu un mauvais coup ! rappela Hannibal à son ami. Qui était son agresseur ? Et pourquoi Haveling a-t-il effacé toute empreinte ce matin ? »

Après un dernier tournant, les trois camarades virent le terrain de camping en face d’eux. Il était équipé de cinq foyers de pierre enfoncés dans le sol et d’un nombre égal de tables de pique-nique en bois. Sur la droite courait un ruisseau, malheureusement presque à sec. Seul un filet d’eau s’étirait sur les cailloux du fond. Au-delà du terrain de camping, un sentier sinueux s’enfonçait parmi la broussaille.

Peter embrassa du regard le paysage et se passa la main dans les cheveux.

« Je comprends, murmura-t-il, ce que Joe Haveling voulait dire quand il parlait du problème de l’eau dans la région. Si nous plantons notre tente ici, nous serons obligés d’aller chercher l’eau à l’auberge.

— C’est évidemment un inconvénient majeur, reconnut Hannibal. En outre, je préfère ne pas trop m’éloigner de l’auberge, du moins tant que je n’en saurai pas plus long sur Haveling. Cet individu me paraît suspect sur bien des points. Et cette attaque contre Jensen…

— Le coupable n’est certainement pas Haveling ! protesta Bob. Nous l’avons vu de nos yeux à l’intérieur de l’auberge au moment où Jensen a reçu ce coup derrière la tête.

— Bien sûr que non, ce n’est pas Haveling ! admit le chef des détectives. N’empêche qu’il se passe des choses louches dans cette auberge. Et je voudrais bien savoir ce que c’est. »

Il y eut, derrière Hannibal, un bruit de branches froissées qui fit sursauter les trois amis.

« Je vous ai fait peur ? demanda une voix amusée. Excusez-moi. Je n’en avais pas l’intention. »

Hannibal se retourna. L’employé du poste d’essence de Sky Village émergea d’un bosquet de lilas sauvage. Il tenait à la main quelques papiers gras qu’il enfouit dans un sac qu’il portait en bandoulière.

« Vous vous méfiez des ours, pas vrai ? demanda-t-il tandis que ses yeux vifs dévisageaient les garçons. J’ai appris que l’un d’eux vous avait effrayés la nuit dernière.

— Comment le savez-vous ? s’enquit Hannibal.

— M. Jensen m’a acheté de l’essence ce matin, expliqua le pompiste. J’ai remarqué qu’il avait la nuque raide et je lui en ai demandé la raison. J’aime bien savoir le pourquoi et le comment des choses. Mon client a explosé. Il m’a raconté d’un ton rageur que quelqu’un lui avait fait le coup du lapin pendant qu’il était occupé à photographier un ours.

— Pour autant que nous sachions, c’est en effet ce qui s’est passé, dit Bob. M. Haveling pense qu’il s’agit d’un deuxième ours.

— Drôle de manière de se comporter, pour un ours ! murmura le pompiste. Mais enfin, ce n’est pas impossible. Ces animaux descendent assez nombreux jusqu’au village cette année. C’est toujours la même chose en période de sécheresse. Les pauvres bêtes, poussées par la faim, explorent les poubelles. Personnellement, je les laisse faire. Comme ça, je n’ai jamais d’ennuis… »

Les yeux fureteurs de l’homme parcoururent le terrain de camping.

« Voilà qui est mieux ! murmura-t-il. Voyez-vous, continua-t-il à l’intention de ses jeunes interlocuteurs, la semaine dernière, il est venu ici un couple de campeurs qui ont laissé derrière eux un tas de saletés. Le sol semblait couvert d’un tapis fait de papiers gras et de peaux d’oranges. Il est incroyable que des gens soient aussi malpropres.

— C’est vous, le responsable du camping ? demanda Bob.

— Pas vraiment, non ! Mais, en été, ce camping est la seule chose qui attire les touristes dans la région. Moi, j’ai besoin de vendre mon essence. Les campeurs se disent, de bouche à oreille, dans quel état on trouve tel ou tel terrain. Si l’endroit acquiert un mauvais renom, je n’ai plus qu’à boucler la station-service et crever de faim jusqu’aux neiges de mai.

— Je vois, dit Bob.

— Je m’appelle Richardson, reprit l’homme. Charlie Richardson ! »

Peter lui sourit :

« Mon nom est Peter Crentch, dit-il à son tour. Et voici Hannibal Jones… et Bob Andy. »

Charlie Richardson se déclara ravi de faire la connaissance des trois garçons et leur serra la main à tour de rôle.

« Vous avez l’intention de changer votre tente de place et de l’installer ici ? demanda-t-il ensuite. En passant près de l’auberge, hier, j’ai vu que vous l’aviez plantée sous les arbres.

— Pour l’instant, expliqua Hannibal, nous couchons à l’intérieur de la maison. Après l’histoire des ours, M. Haveling a décidé que c’était plus prudent. »

Charlie éclata de rire :

« On voit bien que le mari d’Anna Schmid n’a pas l’habitude de la montagne du Monstre ! Ha, ha ! Se laisser effrayer par un ours ou deux !

— La montagne du Monstre ? répéta Peter, intrigué.

— Oui. Oh ! Je sais bien que, sur la carte, elle se nomme mont Lofty. Mais quand j’étais gosse et qu’il n’y avait que cinq familles établies dans le pays, on l’appelait la montagne du Monstre. » Il montra du doigt une tour à peine visible parmi les arbres : « Vous voyez ce mirador ? Autrefois, on repérait les incendies de forêt de là-haut. Aujourd’hui, il ne sert plus à rien, mais dans le temps on ne l’appelait que la tour de la montagne du Monstre. »

Peter s’assit sur l’une des tables.

« Pourquoi cette montagne a-t-elle été baptisée ainsi ? demanda-t-il.

— Quand j’étais petit, expliqua Charlie Richardson, les grandes personnes racontaient volontiers qu’on rencontrait des monstres dans la montagne : des géants et des ogres qui vivaient dans des cavernes et dévoraient les enfants qui s’attardaient dehors au crépuscule. »

Bob rit franchement :

« Cela ressemble aux histoires de croque-mitaines que l’on débite aux gosses pour les faire tenir tranquilles !

— Sans doute, admit Charlie, mais nous, on y croyait dur et ce que les grandes personnes ne nous disaient pas, nous trouvions moyen de l’inventer. Un vieux trappeur vivait par ici à l’époque et jurait qu’il avait trouvé l’empreinte des pas d’un géant dans la neige, tout là-haut, près du glacier. Des empreintes d’homme marchant pieds nus ! Une histoire idiote, quoi ! Un homme se gèlerait les orteils à courir ainsi nu-pieds dans la neige.

— Vous preniez plaisir à vous faire peur, dit Peter.

— Oui, mais je vous garantis que, malgré tout, nous ne traînions jamais dehors après le coucher du soleil. C’est drôle ! On pourrait presque croire que l’ermite connaissait ces contes à dormir debout et qu’il a laissé son imagination travailler dessus… Et pourtant…

— L’ermite ? questionna Bob en se laissant tomber sur un roc près de la table de pique-nique. Quel ermite ? Vous nous parlez d’abord de monstres, et maintenant d’un ermite. Votre enfance n’a pas manqué de piment.

— Oh ! L’ermite ne date pas de mon enfance, protesta Charlie. Il s’est installé dans la région voici environ quatre ans. Il est venu à pied de Bishop, sac au dos. C’était un jeune homme d’environ vingt-cinq à trente ans. Quand il est arrivé, on était en plein été et les touristes étaient plus que rares. Quand je l’ai vu, debout au milieu de la rue et l’air plutôt désorienté, je lui ai demandé ce qu’il cherchait. “Un endroit pour méditer !” m’a-t-il répondu. Je lui ai déclaré qu’ici, à Sky Village, nous n’avions pas d’église. Mais il paraît que ce n’était pas cela qu’il voulait : seulement un coin où il pourrait s’installer en paix pour permettre à son esprit de communier avec la nature universelle. Je lui ai donc indiqué la prairie, juste au-dessus de la piste de ski. Il est rare que quelqu’un s’aventure jusque-là en été. Mon bonhomme ne risquait donc pas d’être dérangé. Naïf que j’étais, je m’imaginais qu’il s’assiérait dans l’herbe et méditerait, juste le temps d’un après-midi. Mais je me trompais ! Le garçon a bien grimpé le flanc de la montagne, mais il s’est bâti là-haut une petite cahute. Il a acheté son bois, ses clous et du papier goudronné au village… mais jamais de nourriture. Je suppose qu’il vivait de baies sauvages, comme les ours, ou de glands, comme les écureuils !

— Le retour à la nature, quoi ! dit Bob. Et ensuite, qu’est-il arrivé à votre ermite ?

— Ma foi, je crois que la solitude finit toujours par taper sur le cerveau d’un type. Et celui-ci ne parlait à personne. Si d’aventure quelqu’un montait jusqu’à sa prairie, il s’enfermait dans sa cabane. Cela a duré trois mois. Et puis, un jour, il est arrivé au village en courant, les yeux hors de la tête, en criant qu’il y avait un monstre dans la prairie. Il est parti, toujours courant, en direction de Bishop et depuis lors personne ne l’a revu. Peut-être bien qu’il court encore. »

Malgré lui, Peter eut un frisson. Hannibal se contenta de regarder les pics qui trouaient les nuages.

« Un monstre ! murmura-t-il. Je me demande…

— Bah ! dit Charlie en haussant les épaules. N’attachez pas trop d’importance aux déclarations de l’ermite. Il aura eu des visions. Ce n’est pas bon pour un homme de vivre seul… Allons, si vous voulez camper ici, allez-y ! Ne vous tracassez pas au sujet du monstre. Quant aux ours, ils ne vous feront rien si vous les laissez tranquilles. Veillez simplement à ne pas laisser traîner de nourriture. »

Il reprit le chemin du village mais, avant de disparaître, lança par-dessus son épaule cette ultime recommandation.

« Et ne jetez pas de papiers gras !

— Promis ! » assura Bob. Et une fois seul avec ses camarades : « Le monstre de la montagne ! Comme s’il pouvait y avoir un yéti par ici ! Nous ne sommes pas dans l’Himalaya ! La région est fréquentée en hiver !

— Les gens ne vont pas partout, fit remarquer Hannibal. Cette montagne couvre une vaste surface. Skieurs, promeneurs et campeurs ne vont jamais très loin.

— Hannibal, dit Peter en frissonnant, ne va pas me dire que l’ermite a réellement vu un monstre !

— Hé, hé ! Les histoires les plus fantastiques ont toujours un fond de vérité. À moins que Charlie Richardson nous ait menti au sujet du trappeur et de l’ermite, il semble bien qu’une créature colossale hante le coin.

— Écoutez ! dit Bob brusquement… Il y a quelqu’un de ce côté… »

Tout à l’autre bout du terrain de camping, les buissons s’agitèrent faiblement bien qu’il n’y eût pas le moindre souffle de vent. Les garçons perçurent de légers craquements.

Peter se tenait immobile, très raide, les yeux fixés sur les broussailles qui poussaient de l’autre côté du ruisseau. Il crut distinguer au milieu comme une ombre mouvante.

Les craquements se firent plus distincts, plus proches.

« Il y a quelqu’un ! répéta Bob. Quelqu’un ou quelque chose qui… qui vient de notre côté ! »
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L’animal mystérieux

Les bruits se rapprochèrent encore. De nouveau, sur l’autre bord du ruisseau, les buissons frémirent.

Les Trois détectives sentirent une sueur glacée leur mouiller l’échine. Des visions de créatures étranges s’imposèrent à leur esprit… ogres et géants rôdant dans la forêt… formes sinistres tapies dans l’ombre des arbres, les nuits de pleine lune…

Encore un craquement. Un froissement.

Plus près. Encore plus près…

Soudain, les bruits cessèrent. La végétation, sur l’autre berge, ne remuait plus. Le silence parut presque aussi terrifiant que les craquements précédents. D’où l’attaque allait-elle venir ?

« Oh ! Je suis désolée, mon petit ami ! dit tout à coup une voix familière. J’ai failli te marcher dessus ! »

Peter s’aperçut que, jusque-là, il avait retenu son souffle. Il s’empressa de respirer de nouveau, bien à fond.

« C’est M. Smat ! s’écria à côté de lui Hannibal. Ouf ! Je préfère ça ! »

Il se sentait la gorge sèche après cette chaude alerte. Bob éclata d’un rire saccadé qui trahissait son extrême nervosité.

« Vous avez cru comme moi que c’était le monstre de la montagne, pas vrai ?

— Le pouvoir de la suggestion, expliqua brièvement Hannibal. Nous avons entendu une histoire effrayante et la première personne venant par ici nous a épouvantés. » Élevant la voix, il appela : « Monsieur Smat ? »

Sur la berge en face, les buissons s’écartèrent et le visage mince de M. Smat apparut, tourné vers les garçons. Le petit homme était coiffé d’un chapeau de toile et semblait ignorer qu’il avait un coup de soleil sur le nez et une longue égratignure en travers du front.

« Qu’avez-vous à crier ainsi ! dit-il. Vous troublez la paix de la nature. »

Le ton était sévère, mais une ombre de sourire adoucissait sa bouche.

« Vous nous avez fait peur, avoua Peter. Nous vous avons pris pour… pour un ours.

— Cela me plairait assez d’être un ours, cet après-midi, déclara M. Smat. J’ai trouvé un arbre à miel. Quel festin pour un ours ! »

Il émergea des buissons et se tint debout sur l’autre rive. Les garçons s’aperçurent alors qu’il portait un skunks sur le bras, presque tendrement, comme une mère aurait pu porter son enfant.

« Nom d’un pétard ! » s’exclama Peter.

Les yeux de Smat se posèrent sur le petit animal noir et blanc.

« N’est-ce pas, qu’il est gentil ? murmura-t-il.

— Monsieur Smat, hurla Bob frénétiquement, posez-le vite ! »

Smat se mit à rire.

« Est-ce que mon petit ami vous effraie à ce point ? dit-il, en caressant le skunks sous le menton, du bout de son index. Vous craignez qu’il ne vous asperge avec le contenu nauséabond de ses glandes défensives, n’est-ce pas ?… Mais tu ne ferais jamais ça, n’est-ce pas, mon mignon ? À moins qu’on ne t’y oblige… »

M. Smat posa le skunks à terre.

« Il vaut mieux que tu t’en ailles, lui dit-il. Personne ne te comprend aussi bien que moi. »

Le skunks s’éloigna de quelques pas, puis s’arrêta et se tourna vers Smat comme pour l’interroger.

« Va ! Va !… J’ai quelques mots à dire à nos jeunes amis que voici et ta présence les rend nerveux. Je m’excuse encore de t’avoir dérangé dans ton sommeil. Je suis un maladroit. Mais cela ne m’arrivera plus, je te le promets. »

Ce discours parut satisfaire le skunks, qui disparut dans les broussailles. M. Smat descendit dans le ruisseau et rejoignit les Trois détectives.

« Charmantes créatures, les skunks ! déclara-t-il. Je crois bien que, de tous les animaux, ce sont eux que je préfère !

— Si je n’avais pas vu la scène de mes yeux, murmura Bob, je ne l’aurais pas crue possible. »

Peter plissa le front :

« Vous venez de nous jouer un tour, dit-il. Ce skunks appartient à quelqu’un. Il est apprivoisé. On a dû lui enlever ses glandes.

— Quelle idée horrible ! se récria M. Smat. Mutiler un pauvre petit animal inoffensif ! Oh ! Je sais bien, hélas, que quelques personnes barbares adoptent des skunks qu’ils gardent chez eux après leur avoir fait ôter leurs glandes. Et que se passe-t-il alors ?

— Rien, dit Peter. Il ne se passe rien. C’est précisément pour qu’il ne se passe rien qu’on enlève ces glandes.

— Voilà bien un raisonnement d’être humain, soupira Smat. Vous prenez un animal que la nature a doté d’un merveilleux système de défense, et vous lui enlevez cette arme. L’animal devient impuissant et dépend désormais complètement de l’homme, puisqu’il n’est plus en mesure de se défendre lui-même. Alors, l’homme proclame fièrement qu’il est le maître de l’animal, comme si une créature pouvait appartenir à une autre. Absolument effroyable ! »

Les trois garçons, qui approuvaient en leur for intérieur la façon de voir de M. Smat, restèrent silencieux. Ils étaient un peu surpris de la violence de sa tirade.

« Si les gens, reprit le petit homme, voulaient bien se donner la peine de faire fonctionner leur cerveau et prendre le temps de comprendre les animaux, ils s’apercevraient que leur barbarie est bien inutile. N’importe qui peut se rendre dans les endroits les plus sauvages et se lier d’amitié avec les animaux, à condition, bien entendu, de se montrer amical avec eux. Il ne faut pas vouloir attenter à leur liberté. »

M. Smat sortit de sa poche un sac de papier dont il tira quelques cacahuètes qu’il garda au creux de sa paume.

« Tenez-vous tranquilles et vous allez voir ! » dit-il aux garçons.

Là-dessus il arrondit ses lèvres et siffla d’une manière particulière. Presque immédiatement, un geai bleu arriva à tire-d’aile. Après avoir fait le tour du terrain de camping, il se posa juste aux pieds de M. Smat. L’oiseau ignora carrément Hannibal, Peter et Bob, mais lança un sifflement à l’intention de l’ami des animaux.

« Pas si vite ! dit celui-ci. Attends les autres. »

Le geai parut irrité et siffla de nouveau.

« Ce ne sera pas long. Patiente un peu, je te prie. »

Un écureuil, dégringolant de son arbre, se dirigea vers Smat par petits bonds. Le geai siffla dans sa direction d’un air peu engageant. L’écureuil lui répondit par des petits cris qui n’avaient rien d’aimable.

« Ne vous querellez pas ! gronda Smat. Il y en aura pour tout le monde. »

L’écureuil cessa de grommeler et, pour se donner une contenance, entreprit de se frotter le museau avec ses pattes de devant. Deux petits rongeurs traversèrent en courant le terrain de camping et frôlèrent les souliers de Peter avant de s’arrêter à côté du geai.

« Ah ! Vous voilà enfin ! dit Smat. Parfait. Nous pouvons commencer. »

L’écureuil attendit pendant que Smat jetait des cacahuètes au geai. Le geai avala deux cacahuètes, puis sautilla un peu plus loin tandis que Smat régalait l’écureuil. Les ratons furent les derniers à être servis.

« Vous voyez ! dit alors M. Smat en se tournant vers les garçons. Ils se cèdent mutuellement la place si seulement vous prenez la peine de leur expliquer les choses correctement. »

Les trois amis ne répondirent pas, mais Hannibal eut un hochement de tête approbatif.

Quand les deux ratons eurent croqué la dernière cacahuète, Smat congédia les animaux comme un maître d’école congédie ses élèves. Le geai alla se percher au sommet d’un grand pin, jasa très fort, s’envola et disparut. L’écureuil trotta jusqu’à son arbre et les deux rongeurs décampèrent à toute allure comme ils étaient venus.

« Je les gâte peut-être trop, soupira Smat. Mais après tout, ces gentilles créatures méritent bien quelques douceurs !

— Oui, vous les gâtez ! dit Hannibal. Dans les parcs nationaux, on interdit aux visiteurs de jeter aucun aliment aux bêtes afin que celles-ci continuent à chercher leur nourriture toutes seules.

— Je déteste les parcs et les zoos ! s’écria M. Smat. On n’a pas le droit d’emprisonner les bêtes. Elles ont droit à la liberté comme nous ! Les enfermer est aussi criminel que de les tuer à coups de fusil. Pour ce qui est de la nourriture, je ne leur donne que quelques rares bricoles, que l’on peut considérer comme un modeste dessert… C’est un peu comme si l’on offrait une glace à un enfant !… Par ailleurs, j’ai mis mes petits amis en garde contre les étrangers. Il y va de leur sécurité.

— Et vous vous imaginez qu’ils vous comprennent ? demanda Bob.

— Je pense bien, qu’ils me comprennent ! affirma M. Smat. Sauf peut-être ce geai ! C’est un glouton qui ne pense qu’à se remplir l’estomac. Mais avouez qu’il est bien beau ! Heureusement pour lui qu’il est d’une espèce courante. Sans quoi, on l’aurait déjà attrapé pour le mettre dans un zoo ! Ah ! ces maudits zoos ! »

M. Smat était devenu tout rouge de colère. Peter tenta de l’apaiser :

« J’ai lu quelque part, dit-il, que les animaux vivaient plus longtemps dans les zoos.

— Plus longtemps ? Ma foi, il est possible que ce soit vrai… si l’on peut appeler cela vivre ! Ou bien les malheureux sont prisonniers d’une cage, ou obligés de végéter au fond d’une fosse. S’il s’agit de très gros animaux, il arrive que leurs gardiens en aient peur et les abrutissent à l’aide de tranquillisants. Et vous appelez cela vivre ?

— Il est vrai que je n’aimerais pas être à leur place, reconnut Peter.

— Bien sûr que ça ne vous plairait pas ! » Les yeux de M. Smat devinrent rêveurs. Il ajouta, comme en se parlant à lui-même : « Des tranquillisants ! Je sais pourquoi ce rustre de l’auberge possède un fusil à balles tranquillisantes. Mais il ne l’utilisera pas… aussi longtemps que je vivrai, j’en fais le serment ! »

Hannibal, intéressé, demanda d’une voix douce :

« Et pourquoi M. Haveling possède-t-il un fusil à balles tranquillisantes, s’il vous plaît ?

— Quoi ? » M. Smat sursauta comme s’il sortait d’un rêve et jeta un coup d’œil féroce au chef des détectives. « Je ne vous le dirai pas, jeune homme ! Car si je vous le disais, vous pourriez me croire et vous n’en dormiriez plus ! »

Là-dessus, il s’éloigna à grands pas, traversa le terrain de camping et reprit le chemin de l’auberge.

« Dites donc ! s’exclama Bob. Que voulait-il dire par là ?

— Haveling, déclara Hannibal, doit se proposer de capturer une grosse proie. La seule raison d’un fusil tranquillisant c’est qu’avec on peut tirer un animal sans le tuer. Le mari d’Anna aurait-il l’intention d’attraper un ours ? Je ne pense pas ! Car cela, ce serait facile à croire… Non, Smat doit faire allusion à un gibier in-cro-ya-ble ! Reste à savoir quelle sorte de créature cela peut bien être ! »

Il s’arrêta, comme s’il trouvait difficile d’exprimer sa pensée, peut-être parce qu’il hésitait à se la formuler à lui-même.
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Les visions de Joe Haveling

Les Trois détectives n’étaient plus qu’à quelques pas de l’auberge lorsqu’ils entendirent un bruit de moteur, puis virent une camionnette gravir la rampe pour s’arrêter devant la maison.

« On doit venir livrer le ciment pour la piscine », dit Peter.

Comme pour lui donner raison, Joe Haveling apparut et fit signe au conducteur de contourner l’auberge pour gagner la cour de derrière. Les garçons suivirent le mouvement. Ils virent le chauffeur de la camionnette sauter au bas de son siège et commencer à décharger, avec l’aide de Joe. Des sacs de ciment et de sable s’entassèrent bientôt au bord de la piscine. Hans et Konrad n’étaient pas là.

« Il y a beaucoup de ciment ! fit remarquer Bob.

— C’est que la piscine est grande et profonde, répondit Peter. Je me demande si la cousine Anna savait que le ciment serait livré aujourd’hui. Comment va-t-elle régler la note ? Nous n’avons toujours pas retrouvé la clé de son coffre !

— Si elle est aussi honorablement connue qu’elle le dit, elle pourra toujours donner une signature, dit Hannibal. Ou son mari peut payer lui-même. Après tout, c’est lui qui a voulu cette piscine. »

Les trois amis entrèrent dans l’auberge. La grande salle était déserte, mais on entendait parler Hans et Konrad à l’étage.

« Anna ! appela soudain Joe Haveling de la cour, Anna ! Veux-tu venir une minute, s’il te plaît ? »

Les pas d’Anna résonnèrent dans la cuisine. La porte de derrière fut ouverte, refermée. Hannibal, Peter et Bob passèrent vivement dans la cuisine et, pleins de curiosité, regardèrent par la fenêtre. Ils virent Anna s’approcher de son mari et du livreur. Elle portait un tablier et s’essuyait les mains à un torchon.

« Tu as vérifié la livraison ? demanda-t-elle à Joe.

— Oui. Tout est correct.

— Et la note ?

— Correcte aussi.

— Très bien. » Elle se tourna vers le conducteur de la camionnette. « Je n’ai pas d’argent aujourd’hui, déclara-t-elle. Je suppose que votre patron ne trouvera rien à redire si je lui règle son ciment la semaine prochaine ?

— Certainement, Miss Schmid !

— Pardon… madame Haveling. Si vous voulez bien me signer une décharge…

— Une décharge ? »

Pour la première fois, Anna parut ennuyée. Son corps s’était raidi.

« C’est la règle, insista le livreur. Si vous ne pouvez pas me régler, il faut que vous me donniez une décharge. Cela prouvera à mon patron que je vous ai bien apporté la marchandise. Vous n’avez qu’à signer ici.

— Oh ! Très bien ! dit Anna. Donnez-moi ce papier. Je vais aller vous le signer… »

Elle se dirigeait déjà vers la maison quand le livreur la rappela :

« Ne vous dérangez donc pas. Voici un stylo ! » Il venait d’en sortir un de sa poche et le tendait à la jeune femme. « Signez à cet endroit. »

Anna regarda son mari, puis le livreur. Elle passa son torchon à Joe, plaça le papier sur le capot de la camionnette et écrivit dessus avec le stylo du livreur. Cela lui prit du temps. Quand elle eut fini, elle rendit billet et stylo en demandant :

« Ça va ? »

L’homme se contenta d’un bref coup d’œil au papier et répondit :

« C’est parfait, madame Haveling !

— D’habitude, expliqua Anna, j’écris plus nettement. Mais aujourd’hui j’étais en train de pétrir de la pâte quand mon mari m’a appelée. Ma main tremble.

— Ça n’a aucune importance ! » affirma le livreur en souriant.

Là-dessus, il fourra la décharge dans sa poche, grimpa sur son siège et, sur un joyeux « au revoir », démarra et prit le chemin du village. À peine la camionnette eut-elle disparu que Joe Haveling lança d’une voix rageuse à sa femme :

« Imbécile !

— Je t’avais prévenu que je ne voulais pas faire ça ! répliqua-t-elle. Tu aurais pu signer toi-même.

— C’est Anna Schmid que les gens connaissent au village, pas Joe Haveling ! Et tu n’avais pas à obéir à ce livreur. Tu avais l’air d’une écolière devant le maître d’école… »

Haveling resta silencieux quelques secondes puis répéta :

« Imbécile ! »

Anna, qui se dirigeait déjà vers la maison, se retourna brusquement :

« L’imbécile, c’est toi ! lança-t-elle d’une voix sourde et cependant très distincte. Toi et ce ridicule trou dans la cour. Je suis persuadée que tu as eu des visions !

— Pas du tout ! Ce que j’ai vu est bien réel ! protesta Haveling. Je l’ai aperçu dans la prairie, là-haut. Il est même descendu jusqu’ici.

— Je n’arrive pas à y croire.

— Tu ne crois à rien qu’à ce que tu peux toucher, palper, compter et enfermer dans un coffre en banque, déclara Haveling. Tu ne sors jamais de ton train-train quotidien, pas la moindre idée originale. Sans moi…

— Je sais ! Je sais ! Tu m’as déjà répété ça trente-six fois. C’est toi qui as les idées… et aussi les visions, pas vrai ? Sans toi, que serais-je ?… Je pense que, sans toi, je me trouverais beaucoup mieux. C’est moi seule qui prends les risques alors que tu es bien tranquille, à imaginer des trucs impossibles…

— Laisse-moi faire et tu verras.

— Je crois que je n’ai pas le choix ! » riposta Anna, d’un ton sec.

Et elle se dirigea de nouveau vers la cuisine.

« Vite ! Filons ! » murmura Peter.

Les Trois détectives battirent en retraite et, rapidement, s’installèrent dans le coin salon de la grande salle. Un instant plus tard, Anna fit irruption dans la pièce. À la vue des garçons, elle s’arrêta net.

« Vous êtes là ! Je ne vous savais pas de retour. »

Hannibal posa l’illustré qu’il faisait semblant de lire et se leva.

« Nous sommes allés nous promener du côté du camping, expliqua-t-il à Anna. Nous avons rencontré là-bas M. Smat. Il nous a raconté des choses intéressantes.

— C’est un curieux petit homme, dit Anna. Il prétend qu’il peut parler aux animaux et que ceux-ci le comprennent. » Elle haussa les épaules. « Ah ! les hommes ! Ils ont la tête pleine d’idées saugrenues. Tous les mêmes ! »

Passant devant les garçons, elle monta l’escalier. Bientôt, on entendit une porte claquer au premier étage.

« Hum ! murmura Bob. La lune de miel en a un sacré coup dans l’aile ! »

Peter fronça les sourcils et se gratta l’oreille d’un air perplexe.

« Je comprends mal, dit-il. Anna ne voulait pas signer de décharge pour le ciment et elle a menti au livreur. Elle n’était pas en train de pétrir de la pâte quand son mari l’a appelée. Et ces risques qu’elle prétend courir ! De quoi donc parle-t-elle ? »

Hannibal, le dos à la cheminée, prit à son tour la parole.

« Anna pense que son mari a eu des visions. Elle ne croit pas à l’existence de la chose que Joe affirme avoir aperçue dans la prairie… de la chose qui serait descendue jusqu’ici même. »

Peter quitta son siège pour arpenter la pièce, tête baissée, comme accablé par le poids de ses réflexions.

« Cette chose, dit-il… Je me demande… Est-ce qu’il n’y aurait pas du vrai dans ce que Charlie Richardson nous a raconté ?

— Additionnons un et un ! reprit Hannibal. Un fusil à balles tranquillisantes, c’est-à-dire paralysantes… et “quelque chose” que Joe Haveling a vu dans la prairie. Vous comprenez maintenant pourquoi le mari d’Anna possède une telle arme. Nous en avons déjà discuté, d’ailleurs…

Après un instant de silence, Bob murmura :

« Haveling chasse un monstre.

— Cela… semble insensé ! murmura Peter.

— Tout à fait ! admit Hannibal. Mais je crois pourtant que c’est la vérité. Et maintenant, écoutez… Nous sommes en vacances. Pourquoi n’irions-nous pas en excursion dans cette prairie demain ?

— Une excursion ou une chasse au monstre ? demanda Peter.

— Disons une expédition de reconnaissance. S’il y a vraiment un monstre là-haut, nous devrions en trouver des traces.

— Peut-être, suggéra Peter un peu pâle, ce monstre mystérieux n’est-il pas de l’espèce qui laisse des traces.

— Ne dis pas de sottises ! grommela Hannibal. Rappelle-toi que Joe Haveling a soigneusement balayé la cour ce matin. Ce ne pouvait être que pour effacer des empreintes. Le monstre n’est pas un ours. Joe ne ferait pas tant d’histoires pour un ours. C’est quelque chose… d’autre. »

Le jeune garçon sourit et ajouta :

« M. Smat sait à quoi s’en tenir, mais il ne le dira pas. Je commence à comprendre à quoi peut servir cette prétendue piscine. Elle me rappelle exactement la grande fosse à animaux du zoo de San Diego ! »


9

L’expédition

Le lendemain matin, les Trois détectives se levèrent au point du jour. Ils roulèrent leurs sacs de couchage, les rangèrent dans le réduit sous l’escalier, puis laissèrent un mot sur la table de la cuisine, pour prévenir Hans et Konrad qu’ils partaient excursionner. Après un rapide petit déjeuner composé de café au lait et de tartines beurrées, ils se mirent en route en direction de la partie de la montagne qui se trouvait au-dessus de la piste de ski. Hannibal transportait un sac à dos et Peter une gourde pleine, accrochée à sa ceinture.

Tout d’abord, les garçons grimpèrent directement en suivant la piste de ski. Mais, comme il était difficile de marcher sur les cailloux dont elle était semée, ils finirent par continuer en longeant les arbres qui la bordaient. Leur progression en fut facilitée.

Au bout d’une vingtaine de minutes, la raréfaction de l’air les essouffla. Peter lui-même tirait la langue. Il s’arrêta et s’appuya contre un tronc d’arbre.

« Vue de l’auberge, constata-t-il, la montagne ne paraissait pas si haute. »

Bob se mit à rire.

« Notre grand athlète serait-il déjà fatigué ?

— Mes poumons ne sont pas habitués à travailler en altitude, expliqua Peter. Nous vivons presque toute l’année au bord de la mer. »

Hannibal s’était immobilisé lui aussi et avait du mal à retrouver sa respiration.

« Nous avançons tout de même, déclara-t-il.

— L’espoir fait vivre ! » répondit Peter.

Ils se remirent en route. Pour s’aider, ils s’agrippaient parfois à des branches basses. Au bout d’une demi-heure, la pente devint moins raide. Les arbres s’espacèrent. Enfin, ils sortirent du couvert pour déboucher en bordure d’une prairie.

« Que c’est beau ! » murmura Hannibal, quand il eut repris son souffle.

Le vent faisait onduler les longues herbes vertes d’où émergeaient, çà et là, de gros rochers blancs brûlés par le soleil. Des arbres immenses limitaient la prairie sur trois côtés. Sur le quatrième, celui qui formait le haut de la piste de ski, la vue était dégagée. Les garçons aperçurent les pylônes du remonte-pente qui s’échelonnaient jusqu’à la route et aussi, toute petite semblait-il, l’auberge d’Anna. Au-delà, on pouvait voir des bouquets de sapins et, plus loin encore, l’étendue désertique et sableuse de la vallée d’Owens. À l’ouest, le sommet rocheux du mont Lofty se découpait sur le ciel, flanqué d’autres pics de la sierra, plus élevés encore. Certains de ces pics étaient couronnés de glaciers ou de neiges éternelles.

Les jeunes excursionnistes se mirent à avancer lentement, les yeux rivés au sol. Bob finit par repérer une empreinte sur la terre nue, tout près de la piste de ski. Le jeune garçon tira vivement de sa poche un petit manuel traitant de la vie animale, qu’il avait trouvé à l’auberge. Il l’ouvrit au chapitre des empreintes. S’agenouillant près de la marque qu’il avait découverte, il la compara à celle d’un ours, représentée dans le livre. Alors, il haussa les épaules :

« Il s’agit d’un ours, déclara-t-il à ses compagnons. Il fallait s’y attendre.

— Ce n’est pas ce que nous cherchons, lui rappela Hannibal.

— Et que sommes-nous censés chercher ? demanda Peter. Et souhaitons-nous seulement le trouver ?

— Tu sais très bien ce que nous cherchons, déclara Hannibal. Une empreinte qui n’est pas dans ce manuel.

— Si nous la trouvons, espérons que nous ne trouverons qu’elle et pas la bête qui l’a faite », dit Bob.

Le vent passa plus fort sur la prairie, faisant siffler l’herbe et chuchoter les arbres qui la bordaient. Soudain, derrière eux, les garçons entendirent une sorte de gémissement.

Peter sursauta. Hannibal se retourna.

« Oh ! Non ! » dit-il.

Au même instant, Peter sentit un souffle sur sa cheville. Il baissa les yeux et resta interdit. Un ourson, vieux d’à peine quelques mois, le regardait d’un air amical.

« Où… où est la mère ? bégaya Peter.

— Juste derrière toi ! cria Bob. Décampe ! »

Un grognement de colère retentit. L’ourson se précipita dans la direction d’où il venait, les trois garçons s’enfuirent du côté opposé, vers la piste de ski.

Peter fut le premier à atteindre celle-ci. Il sauta, puis se laissa rouler sur une longueur d’environ trente mètres. Bob et Hannibal glissèrent à sa suite. Puis, tous trois s’immobilisèrent, plaqués contre le flanc rocailleux de la montagne, écoutant la maman ours qui grondait son rejeton. Celui-ci se mit à pousser des cris aigus.

« Elle est certainement en train de lui flanquer des taloches, murmura Bob.

— Je crois que nous n’avons rien à craindre, déclara Hannibal. Tant que nous ne menacerons pas son petit, l’ours nous laissera tranquilles.

— Ce n’est certes pas moi qui aurais l’idée de m’en prendre à un ourson ! s’écria Peter. Et quelqu’un devrait bien dire à celui-ci de ne pas s’approcher des humains non plus !

— Sa maman est en train de le lui expliquer », dit Bob en riant.

Les trois amis attendirent encore un peu. Ils ne reprirent leur escalade qu’une fois le silence revenu au-dessus d’eux. Ils arrivèrent dans la prairie juste à temps pour voir la maman ours et son petit disparaître dans les bois, vers l’ouest. Hannibal se déchargea du sac qu’il portait.

« Je ne pense pas qu’ils reviennent, dit-il. Cependant, dans le cas présent, M. Smat ne manquerait pas d’affirmer que nous faisons figure d’envahisseurs. Les ours sont ici sur leur territoire. Aussi, regardons bien où nous mettons les pieds.

— Tu as bien raison ! s’écria Peter. Personnellement, en ce qui concerne mes pieds, je les mettrais volontiers l’un devant l’autre… en direction de l’auberge.

— Comment ! Tu ne veux donc pas découvrir quelle sorte de gibier Joe Haveling est en train de chasser ?

— Je le veux sans le vouloir ! Ça ne me plairait pas tellement de me trouver face à face avec le monstre, quel qu’il soit ! »

De son sac à dos, Hannibal sortit trois petits appareils.

« Nous pourrons explorer une plus grande surface si nous nous séparons, déclara-t-il. Mais nous devons rester en contact les uns avec les autres. Nous ignorons au juste ce que nous pouvons rencontrer. Aussi ai-je emporté nos localisateurs de poche. Je les avais mis, à tout hasard, dans ma valise en partant… »

Ces « localisateurs » étaient de l’invention de l’astucieux Hannibal.

« Bonne précaution ! soupira Peter en prenant l’un des « gadgets » des mains de son ami. Ils fonctionnent bien, au moins ? Je n’aimerais pas me trouver en danger et ne pas pouvoir vous appeler.

— Je les ai vérifiés tous les trois avant de quitter Rocky, expliqua Hannibal. Ils sont en parfait état. Vous vous rappelez comment ça marche ?

— Génialement, comme toutes tes inventions ! » répondit Bob en souriant.

C’était vrai. Hannibal Jones n’avait pas son pareil pour bricoler. Souvent, avec des objets pris dans le bric-à-brac de son oncle, il confectionnait des appareils qui rendaient mille services aux Trois détectives dans leurs enquêtes.

Le « localisateur » d’Hannibal servait en même temps de signal d’alarme. Nettement plus petit que les walkies-talkies que les garçons utilisaient parfois, chacun émettait un « bip » que pouvaient recevoir les deux autres, et qui devenait de plus en plus fort à mesure que son porteur se rapprochait. Sur le cadran de chaque localisateur se trouvait une aiguille permettant de connaître la direction d’où venait le bip.

Le localisateur ne se contentait pas d’émettre et de recevoir des signaux sonores. Il était en outre muni d’un voyant de couleur rouge qui s’allumait au seul son de la voix. Quand un des détectives se trouvait en difficulté et désirait appeler les autres à son aide, il n’avait qu’à prononcer les mots « Au secours ! » pour que le voyant en question s’allumât sur les autres appareils.

« Et maintenant, voici ce que je propose, dit Hannibal en scrutant la profondeur des bois qui bordaient la prairie. Il est fort improbable que nous trouvions des empreintes ici. L’herbe est trop épaisse. Mais, sous les arbres, le sol est nu. Et puis, il y a de fortes raisons de penser que la créature que nous cherchons se cache là-bas.

— Parfaitement raisonné, opina Bob.

— Je suggère donc, enchaîna Hannibal, que nous inspections les bois d’alentour. Nous allons pénétrer tous trois sous le couvert ! Je me dirigerai vers le nord, et toi, Bob, tu iras vers le sud. Peter s’enfoncera vers l’ouest. De loin en loin, nous émettrons un signal qui nous permettra de savoir, chacun, où se trouvent les autres. Si un danger menace l’un de nous, il appellera au secours. D’accord ?

— D’accord ! » répondirent en chœur Peter et Bob.

Hannibal remit son sac sur son dos, salua ses amis de la main et s’éloigna d’un pas ferme. Peter sourit, comme pour bien montrer qu’il n’avait pas peur, et se mit en route à son tour. Bob hésita un instant, prêtant l’oreille au bruit du vent qui, seul, rompait le silence de la montagne. Puis, son localisateur à la main, il se dirigea vers le sud.

Au bout d’un moment, il se retourna. Hannibal s’était enfoncé sous les arbres bordant le côté nord de la prairie, mais on apercevait encore Peter. Bob actionna son appareil. Il reçut un « bip » d’Hannibal, puis un autre de Peter qui se retourna à son tour pour lui faire un signe d’amitié.

Quand Bob eut atteint la ligne des arbres, au sud, il fit une halte. En terrain découvert, avec le soleil qui brillait dans un ciel parfaitement bleu, il faisait clair et chaud. Mais ici, la lumière filtrait avec peine à travers les frondaisons denses. Le sol n’était pas nu mais couvert, la plupart du temps, d’une épaisse couche d’aiguilles de pin.

Consciencieusement, Bob commença à marcher, tête baissée, en quête d’une empreinte. De temps à autre, il s’arrêtait pour écouter. Un geai invisible cria. Puis il y eut la dégringolade d’un écureuil le long d’un tronc.

Et soudain, Bob vit ce qu’il cherchait. C’était une faible dépression, à l’endroit où un gros animal avait marché en déplaçant les aiguilles de pin.

Bob fit fonctionner son localisateur. Il reçut successivement une réponse du nord et une autre de l’ouest. Un instant, il fut tenté d’appeler à l’aide, afin de montrer l’empreinte à ses amis, puis il se dit que l’empreinte était trop peu marquée pour être valable. Il ne devait s’agir que d’un ours, peut-être même d’un animal moins gros. Il décida donc de pousser plus avant ses recherches avant d’alerter Hannibal et Peter. Peut-être tomberait-il sur une autre empreinte, plus distincte.

Au fur et à mesure que Bob avançait sous les arbres, il faisait de plus en plus sombre. Chaque fois qu’il apercevait une portion de sol nu, il se penchait avidement pour l’examiner. Par deux fois, il trouva un endroit où les aiguilles de pin s’étaient enfoncées dans la terre sous le poids d’une grosse tête. Mais, là encore, les empreintes n’étaient pas nettes. On ne pouvait deviner à quelle sorte d’animal elles appartenaient.

Bob continua donc à avancer. Bientôt, alors que la pénombre menaçait de s’épaissir encore, il distingua de la lumière devant lui. Il accéléra l’allure et déboucha sur une petite clairière. Soudain, il s’arrêta net : à ses pieds s’ouvrait une profonde crevasse.

Bob se pencha avec précaution au-dessus du trou. Il s’agissait d’une gigantesque lézarde longue de plus de cinquante mètres et large de trois environ en son centre. Les parois de cette espèce de fosse naturelle étaient presque à pic. Tout au fond, on distinguait de la neige, que la chaleur de l’été n’avait pas réussi à faire fondre.

Bob savait de quoi il s’agissait. Il travaillait à la bibliothèque de Rocky à temps partiel et avait eu l’occasion de feuilleter un livre où se trouvaient des cartes détaillées du mont San Gabriel. L’une de ces cartes signalait, du côté du lac du Mammouth, une zone traversée par une crevasse similaire consécutive à un tremblement de terre. Au fond de la crevasse du Mammouth, il faisait aussi frais que dans une cave, même durant les fortes chaleurs. Là aussi, la neige tombée pendant l’hiver n’était jamais complètement fondue.

Soudain, Bob reçut, sur son appareil, un appel venant du nord, ce qui indiquait la position d’Hannibal, puis, immédiatement après, un autre venant de l’ouest, et correspondant à Peter. Bob manœuvra son localisateur, tout en regrettant de n’avoir pas un walkie-talkie à sa disposition. Il eût aimé annoncer à ses amis l’existence de cette crevasse, relativement proche de l’auberge d’Anna.

Bob regarda encore la crevasse, puis en inspecta le bord. À cet endroit, la terre était nue et, malgré la sécheresse, légèrement humide. Les pas de Bob y laissaient une empreinte très nette.

Le cœur plein d’espoir, le jeune détective continua à avancer, les yeux fixés sur le sol.

Derrière lui, sur la gauche, une branche craqua…

Bob se tint immobile et écouta. Une seconde s’écoula, une autre, et puis une autre. Après ce craquement, le silence paraissait plus profond. Trop profond. Les oiseaux s’étaient tus et les écureuils avaient cessé de se poursuivre dans les arbres. Le vent lui-même s’était arrêté de souffler. On eût dit que toutes les créatures peuplant la montagne s’étaient immobilisées comme Bob, attendant…

Attendant quoi ?

Un muscle du mollet gauche de Bob se mit à le tirailler. Le jeune garçon secoua la jambe et se racla la gorge.

« Allons, reprends-toi ! dit-il tout haut en s’adressant à lui-même. Ne laisse pas ton imagination faire des siennes. »

Sa voix résonna étrangement dans le silence.

Il écouta de nouveau et n’entendit que le sang qui battait dans ses oreilles. Et puis, il entendit quelque chose d’autre… quelque chose de terriblement près. Derrière lui, presque à la hauteur de son épaule, il percevait le bruit d’une respiration.

Doucement, tout doucement, de manière à ne pas effaroucher l’animal derrière lui, Bob commença à se retourner.

Il sentit alors une chaleur sur son cou, puis un attouchement… un attouchement presque timide, comme le frôlement d’un doigt sur le col de sa chemise.

Pour le coup, Bob perdit son sang-froid. Il sauta en l’air tout en pirouettant sur lui-même.

Par la suite, Bob fut incapable de dire qui avait crié le premier. Était-ce lui ou la créature ? Il se rappelait seulement les hurlements qui lui avaient empli les oreilles, des cris déchirants… cependant que son regard rencontrait celui de deux yeux sombres, bordés de rouge. Il conservait aussi, de cette terrible rencontre, le souvenir d’une silhouette massive, gigantesque, et d’une profusion de poils – poils ou cheveux – hirsutes.

Après avoir crié – et entendu crier –, Bob perdit l’équilibre. Il tomba en arrière. Il aperçut le ciel, puis les parois abruptes de la crevasse. Il se retourna dans sa chute et vit alors la couche de neige, qui tapissait le fond du trou, venir à toute vitesse !

Pour finir, il sentit qu’il se recevait sur les mains et les genoux, à l’instant même où un autre cri éclatait au-dessus de lui.

Après quoi, il perdit connaissance.
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Une empreinte de pied nu

Bob ouvrit les yeux. Il distingua la blancheur de la neige et le bas des parois boueuses de la faille. Il resta sans bouger un moment, à écouter… Les cris avaient cessé. Seul, là-haut, loin au-dessus de lui, un oiseau chantait.

Lentement, avec des précautions infinies, Bob roula sur lui-même jusqu’à ce qu’il se retrouvât étendu sur le dos. Ses mains lui cuisaient. Une de ses épaules était douloureuse mais, en fin de compte, il semblait qu’il n’eût rien de cassé. La neige tassée au fond du trou avait amorti sa chute.

Le jeune détective leva les yeux et n’aperçut que du soleil et du ciel bleu. Il revit, par la pensée, l’étrange créature aux yeux ourlés de rouge et au poil en broussaille, qui s’était approchée si près de lui. Cela lui remit en mémoire les géants qui, d’après la légende, venaient rôder dans Sky Village, à la recherche des enfants restés dehors à la nuit tombée.

Au bout de quelques minutes, Bob se leva. Il frissonnait : le froid de la neige l’avait pénétré. Apercevant son localisateur à deux mètres de lui, il le ramassa, espérant de tout cœur qu’il était intact. À sa grande joie, l’appareil émit un petit « bip » et indiqua le nord. Bob sourit : Hannibal signalait sa présence.

Bob considéra alors le bord de la crevasse. La cassure était tellement nette, les parois si abruptes qu’il était impossible au prisonnier de s’évader sans aide. Bob devait donc appeler Hannibal et Peter à son secours. Mais qu’adviendrait-il si le monstre était toujours là-haut, tapi à proximité de la faille ?

Sagement, Bob prit le temps de réfléchir. Il décida finalement de ne rien faire avant de savoir si la bête était toujours là. Il était certain qu’aucun animal ne sauterait dans une fosse de propos délibéré. Il pouvait donc crier sans risque et voir si la créature se pencherait au bord du trou pour le regarder.

« Hé ! hurla-t-il à pleins poumons. Hé, là-haut ! Arrive un peu que je te voie ! »

Au-dessus de sa tête, rien ne bougea. Après deux autres appels, Bob fut convaincu que l’animal était parti. Il fit alors fonctionner son localisateur en criant « Au secours ! ». Puis, pour être bien sûr que le voyant rouge s’allumerait sur le cadran de ses amis, il répéta l’appel deux fois encore. Le rayon d’action du gadget était d’environ cinq kilomètres. Il était donc à peu près certain que Peter et Hannibal capteraient le signal d’alarme.

Après avoir ainsi appelé à l’aide, Bob indiqua sa position pour guider ses amis.

Il n’y avait plus qu’à patienter… Bob eut l’impression d’attendre des heures. Pourtant, quinze minutes seulement s’écoulèrent avant que la tête de Peter n’apparût au bord de la cassure. Hannibal surgit presque aussitôt après.

« Bob ! s’écria le chef des détectives. Tu n’es pas blessé ?

— Comment diable as-tu fait pour descendre là-dedans ? demanda Peter.

— Je suis tombé.

— Tu te paies ma tête.

— Et tu serais tombé comme moi si tu avais vu ce que j’ai vu, déclara Bob.

— Qu’as-tu donc vu ? s’enquit Hannibal d’un air intéressé.

— Un animal… une sorte de monstre énorme. Je ne sais pas ce que c’était. Il est arrivé derrière moi et… Oh ! Je vous donnerai des détails plus tard. Pour l’instant, tirez-moi de là ! »

Hannibal évalua la profondeur de la fosse.

« Une corde ! décida-t-il. Il nous faut une corde.

— Je vais en chercher une ! dit tout de suite Peter. J’ai précisément aperçu un gros rouleau de cordon à linge dans un coin de la cuisine, alors que je cherchais cette maudite clé. Je vous le rapporte en un rien de temps.

— Je te laisse faire, dit Hannibal. Tu cours plus vite que moi. Après tout, tu es l’athlète de la troupe. »

Peter fit une grimace :

« En mon absence, ouvre l’œil.

— T’en fais pas pour moi ! Allez, file ! »

Peter partit en courant et disparut parmi les arbres. Hannibal s’accroupit au bord de la crevasse.

« Raconte-moi ce que tu as vu, mon vieux Bob.

— Franchement, Babal, je ne peux rien te dire de précis. Tout est allé tellement vite… J’ai entendu un bruit derrière moi, quelque chose m’a touché, je me suis retourné et… j’ai vu des yeux… des yeux réellement étranges. J’ai senti le souffle de l’animal sur mon visage. J’ai hurlé et la bête a hurlé de son côté. C’est alors que je suis tombé au fond de ce trou.

— Un autre ours ? suggéra Hannibal.

— Non. Certainement pas ! » affirma Bob avec force.

Hannibal se releva et entreprit de longer les bords de la crevasse, les yeux fixés sur le sol. Ce faisant, il sortit du champ visuel de son camarade.

« Hé ! Babal ! cria Bob, alarmé. Tu es toujours là ? »

La voix d’Hannibal lui parvint :

« Oui… oui… Je viens de trouver la trace de tes pas, nettement imprimée sur le sol. Quel que soit l’animal qui t’a suivi, il a forcément laissé des traces, lui aussi. Si c’est un ours, je trouverai une empreinte semblable à celle relevée dans la prairie.

— Ce n’est pas un ours, dit Bob. C’est peut-être bien le monstre que nous sommes venus chercher. »

Hannibal ne répondit pas tout de suite. Bob attendit, puis s’impatienta.

« Babal ?

— Ça alors ! Je n’arrive pas à y croire ! s’exclama le chef des détectives.

— Qu’est-ce que c’est ? De quoi parles-tu ?

— Bob, mon vieux, es-tu certain que ce n’était pas un homme qui était derrière toi ? » La voix d’Hannibal trahissait une grande exaltation. « Un homme très grand, qui marchait pieds nus ?

— Je n’ai pas regardé ses pieds, répondit Bob. Et si cette créature était un homme, eh bien, je me désolidarise de la race humaine.

— Stupéfiant ! s’exclama encore Hannibal. Quelqu’un… quelqu’un d’une taille colossale est passé ici il y a peu de temps… Et cet inconnu était nu-pieds. »

Bob se remémora de nouveau les contes fantastiques rapportés par Charlie Richardson… ces histoires de monstres des montagnes. Il se rappela aussi qu’un trappeur avait jadis relevé l’empreinte d’un énorme pied nu, tout là-haut, près des glaciers. Bob frissonna.

« Babal ? appela-t-il. Hé, Babal ! Fais attention ! »

Hannibal ne répondit pas. Bob l’entendit seulement pousser un très faible cri.

« Babal ! » cria-t-il à pleine voix.

Cette fois encore, il n’obtint aucune réponse mais entendit des bruits : d’abord celui d’une branche que l’on casse, puis un « chuit, chuit » venant du bord de la crevasse.

« Babal ! Qu’est-ce que tu fabriques ? » cria Bob, qui se sentait des sueurs froides dans le dos.

Le « chuit, chuit » au-dessus de sa tête cessa brusquement. Un silence absolu suivit. Bob se sentait devenir enragé au fond de son trou. Il appela encore à plusieurs reprises, mais Hannibal ne répondait toujours pas.

La peur de Bob devint presque de la panique. À tout prix il lui fallait sortir de sa prison. Le jeune garçon commença par chercher désespérément un endroit où il pût s’agripper des pieds et des mains pour se hisser jusqu’en haut. Mais les parois de la fosse n’offraient pas la moindre aspérité. Bob chercha alors autre chose… une branche, un bâton, n’importe quoi qui lui permît de s’évader. Mais il ne trouva rien dont il pût se servir.

Il appela encore, sans résultat. À la longue, il cessa de crier. Il se laissa tomber sur la neige et attendit, tous ses sens en alerte. Au bout d’un moment, il entendit un gémissement.

« Babal ?

— Ouille ! répondit la voix d’Hannibal. Oh ! là ! là ! Ma tête !

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? cria Bob. Où étais-tu parti ? »

La tête d’Hannibal se découpa sur le ciel, au bord de la fosse. Bob vit que son camarade faisait la grimace et se frottait le crâne.

« Je ne suis parti nulle part, expliqua le chef des détectives. Quelqu’un s’est approché de moi par-derrière et m’a frappé.

— Comme M. Jensen ?

— Oui. J’ai reçu un coup de poing comme lui. Mais j’ignore si mon agresseur était le même que le sien. Ce que je sais par exemple, c’est que, tandis que j’étais évanoui, quelqu’un s’est donné la peine de balayer le sol, au bord de la crevasse, avec une branche de pin. Il ne reste plus une seule empreinte visible, pas plus les tiennes que celles de… de l’autre ! »
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Le carnet du photographe

« En tout cas, dit Bob, une chose est certaine… »

Peter était revenu avec une corde et le prisonnier avait été hissé hors de son trou.

« Oui, une chose est certaine, répéta Bob. Ce n’était pas un ours qui t’a porté ce coup sur la tête, Babal !

— Bien sûr que non, ce n’était pas un ours ! Les ours ne cassent pas des branches d’arbres pour en balayer le sol. Tu as été effrayé par une étrange créature, Bob… peut-être bien un homme très grand, marchant pieds nus… et ce doit être la créature en question qui m’a attaqué pour effacer ensuite ses empreintes. »

Peter regarda ses amis d’un air ahuri. Il avait l’impression d’écouter un dialogue de fous.

« Un homme aux pieds nus ? dit-il. Quel homme serait assez cinglé pour se balader par ici sans souliers ?

— Babal a trouvé l’empreinte d’un gros pied nu au bord de cette crevasse, expliqua Bob.

— Une empreinte vraiment monstrueuse, précisa Hannibal.

— Une empreinte humaine ? demanda Peter.

— Elle semblait bien avoir été faite par un homme. Il ne s’agissait pas d’un ours, cela, j’en suis sûr. »

Peter se mit à enrouler sa corde avec des mains légèrement tremblantes.

« La montagne du Monstre ! murmura-t-il. Autrefois, les gens appelaient ainsi le mont Lofty. Il semble bien, en effet, qu’il y ait un monstre par ici…

— Un monstre ? » répéta une voix au timbre aigu dans le dos de Peter.

Le jeune garçon, saisi, fit un saut de côté.

« Désolé ! Je vous ai fait peur ? »

C’était le petit M. Smat. Il avait sans doute traversé le bois en silence, car les garçons ne l’avaient pas entendu venir. Souriant, il se tenait près d’eux et les regardait d’un air intéressé.

« Vous parliez de monstres, je crois ? À quoi peut bien ressembler l’empreinte d’un monstre ? Où est cette empreinte ? J’aimerais bien la voir…

— Quelqu’un l’a effacée, expliqua Hannibal.

— Bien sûr, bien sûr…, fit M. Smat du ton de quelqu’un qui écoute poliment un conte de fées mais n’y croit absolument pas.

— Il y avait une empreinte, insista Peter. Si Babal dit qu’elle était là, c’est qu’elle était là ! »

Le sourire de M. Smat disparut. Ses joues s’empourprèrent soudain.

« Vous avez bavardé avec ce Richardson… l’individu qui tient le poste d’essence du village ! dit-il d’un ton accusateur. J’ai entendu moi-même certains de ses stupides racontars. C’est une honte. Effrayer ainsi des gamins de votre âge ! J’ai bien envie d’aller lui dire deux mots ! »

Paraissant brusquement décidé à mettre sa menace à exécution, il se redressa d’un air de coq de combat.

« Parfaitement. C’est exactement ce que je vais faire ! annonça-t-il. Je vais lui dire ma façon de penser et le prier de garder pour lui ses histoires de monstres et autres balivernes ! »

Il partit là-dessus d’un pas décidé mais se retourna juste avant de disparaître dans le bois :

« Il y a du danger cependant à circuler dans le coin ! cria-t-il aux trois garçons. N’oubliez pas que vous vous trouvez sur le territoire de créatures sauvages que vous connaissez moins bien que moi. Sans vous attaquer volontairement, elles peuvent provoquer des accidents, dont vous risquez d’être victimes. Je vais conseiller aux cousins de Mme Haveling de ne pas vous laisser courir ainsi les bois. »

« Tout à fait d’accord avec lui ! murmura Peter quand le petit homme eut disparu. Plus tôt nous partirons d’ici et mieux cela vaudra. Il ne fait pas bon se frotter à des monstres, si inoffensifs soient-ils ! »

Hannibal ne fit aucune objection. Les trois amis se mirent en route, traversèrent la partie boisée et débouchèrent dans la prairie juste à temps pour voir M. Smat s’engager sur la piste de ski. Ils n’étaient pas arrivés en haut de celle-ci que M. Smat était déjà en bas.

« Il marche vite ! constata Bob.

— Dame ! Ça descend tout le temps ! » fit remarquer Peter.

Il se mit lui-même à dévaler la pente, tantôt glissant tantôt courant. Bob et Hannibal le suivirent, à une allure plus raisonnable.

Les trois amis étaient presque arrivés au bas de la piste quand ils aperçurent Joe Haveling grimpant dans leur direction. Le mari d’Anna portait un sac de montagne sur le dos et tenait à la main son fusil à balles tranquillisantes. Son visage était sévère.

« D’où venez-vous ? demanda-t-il sèchement.

— De faire une petite excursion », répondit Peter d’un air candide.

Joe pointa son index vers Bob.

« M. Smat m’a appris que l’un de vous avait dégringolé au fond de la grande crevasse. C’est vous, n’est-ce pas ?

— Vous connaissez cette crevasse ? demanda vivement Hannibal.

— Bien sûr. Elle n’a rien de secret. Ce sera un centre d’attraction pour les touristes que je compte faire venir ici l’été prochain, répondit Haveling. En attendant, je vous prie de ne pas vagabonder dans la montagne. S’il vous arrivait quelque chose, nous serions responsables, Anna et moi. Vous risquez non seulement d’avoir un accident, mais aussi de rencontrer des ours…

— À propos d’ours, coupa Hannibal en regardant d’abord Joe Haveling et ensuite l’arme qu’il portait, est-ce pour en capturer un que vous vous êtes muni de ce fusil… un fusil à balles tranquillisantes, si je ne me trompe pas ? »

Le mari d’Anna se mit à rire.

« Capturer un ours ! répéta-t-il. Voyons, pourquoi ferais-je une chose pareille ? Non, je n’ai pas l’intention de chasser un tel gibier. Du reste, je crois que la loi l’interdit. Si je transporte ce fusil, c’est que je ne veux pas être pris au dépourvu ! Si je rencontre l’une de ces bêtes, je l’endormirai sans lui faire de mal. » Il fit une pause et sourit plus largement encore : « M. Smat, ajouta-t-il, ne me pardonnerait jamais si je tirais sur un ours ! »

Il passa devant les trois amis et se remit à gravir la pente. Dès qu’il fut hors de portée d’oreille, Bob murmura :

« M. Smat a commis une erreur !

— Et une erreur de taille ! souligna Peter. Nous ne lui avons pas dit que tu étais tombé au fond de la crevasse. S’il est au courant, c’est donc qu’il se trouvait sur les lieux quand c’est arrivé… ou quand Hannibal a été attaqué !

— C’est peut-être bien lui qui m’a frappé, dit le chef des détectives. Et c’est très certainement lui qui a balayé le sol au bord de la crevasse. Notre cher M. Smat pourrait ne pas être aussi inoffensif qu’il le paraît. Il y a quelque chose dans la montagne – monstre ou pas ! – que lui et Haveling ont vu. Et tous deux s’efforcent de garder secrète leur découverte. »

Les garçons atteignirent la cour de l’auberge au moment où Konrad sortait de l’excavation de la piscine.

« Ohé ! Babal ! » cria-t-il gaiement.

Hannibal lui répondit d’un geste de la main. Puis les Trois détectives s’approchèrent tout au bord du trou. Ils virent Hans, assis au fond, qui se reposait un instant. Le coffrage en bois était presque terminé.

« Vous avez fait une bonne promenade ? demanda Hans.

— Excellente… à part un léger incident, répondit Peter.

— Savez-vous que M. Smat s’inquiète pour vous ? reprit Konrad. Il voudrait que vous n’alliez pas dans cette prairie, là-haut. Il nous a même priés de vous garder ici, à l’auberge.

— Et que pensez-vous que nous allons faire ? » demanda Peter.

Konrad se mit à rire.

« Je pense que vous ne ferez que ce que vous avez envie de faire ! répliqua-t-il. Seulement, soyez prudents, hein ?

— Nous le serons ! promit Hannibal. Où est M. Smat en ce moment ?

— Il est descendu au village, expliqua Hans. Notre cousine Anna, elle, est partie en voiture pour Bishop. Quant à M. Jensen, je ne sais pas où il est allé, mais, lui aussi, a pris sa voiture.

— Anna, enchaîna Konrad, vous fait dire de déjeuner solidement. Vous trouverez des sandwiches en abondance dans le réfrigérateur.

— Je me sens un appétit d’ogre ! » déclara Peter en se précipitant dans l’auberge, suivi de ses camarades.

Quand les garçons se furent rassasiés, Hannibal lava les plats. L’alliance de la cousine Anna se trouvait sur le rebord de la fenêtre, juste au-dessus de l’évier. Hannibal fronça les sourcils.

« Cet anneau me semble bien large pour Anna, dit-il. Elle le perdra un jour ou l’autre si elle n’y veille pas. »

Peter, occupé à essuyer les verres, ne répondit que par un signe de tête distrait. Son attention venait d’être attirée par un objet qu’il apercevait sur le plancher de la grande salle, au-delà du seuil de la cuisine. Posant son torchon à vaisselle sur l’égouttoir, il passa dans l’autre pièce.

« Tiens, un portefeuille ! » annonça-t-il en se baissant pour ramasser sa trouvaille.

C’était effectivement un portefeuille d’homme, très usagé, et tellement bourré qu’une des coutures commençait à craquer. Lorsque Peter le prit, il s’en échappa une cascade de papiers et de cartons qui s’éparpillèrent sur le sol.

« Oh ! Flûte ! s’écria Peter en se jetant à quatre pattes pour réparer le dommage.

— À qui appartient ce portefeuille ? » demanda Bob.

Parmi les documents épars, Peter trouva un permis de conduire et quelques notes de restaurant.

« À M. Jensen, répondit-il. Quand je pense qu’il est en train de rouler sans permis ! Il suffirait qu’un agent l’arrête pour un contrôle d’identité et il serait coincé…

— Tiens, tiens ! » dit brusquement Hannibal qui s’était avancé à son tour. Son regard était fixé sur une photographie échappée du portefeuille. « Mais c’est la cousine Anna !

— Quoi ? dit Bob stupéfait.

— Voici un instantané de la cousine Anna ! »

Hannibal se baissa et ramassa la photo. Celle-ci représentait Anna Haveling et son mari. Le couple avait été pris au sortir d’un café, et, apparemment, ne s’était pas aperçu qu’on le photographiait. Anna portait une robe claire et avait jeté une veste sur ses épaules. Elle était à demi tournée vers son mari qui, la bouche ouverte, l’air décidé, semblait lui dire quelque chose d’important.

« J’aimerais savoir pourquoi Jensen trimballe une photo d’Anna sur lui ! » murmura Hannibal, pensif.

Il passa la photo à Bob. Quand Peter eut fini de ramasser ses paperasses, il étudia à son tour l’instantané.

« En tout cas, dit-il, cette photo n’a pas été prise à Sky Village. » Il consulta le verso. « Ah ! Il y a une date… C’était l’autre semaine, au lac Tahoe. »

Les trois garçons échangèrent des regards incrédules.

« Jensen serait-il un vieil ami d’Anna ? suggéra Bob. Ou peut-être un ami de Joe Haveling ? Peut-être a-t-il assisté à leur mariage ?

— Certainement pas ! répliqua Hannibal avec force. Le soir de notre arrivée, rappelez-vous que Joe Haveling a voulu fêter son récent mariage en nous invitant à sa table. Il a spécifié qu’il convierait même les deux étrangers, les deux hôtes payants, à participer au festin. Vous en souvenez-vous ? Donc, ni Jensen ni Smat n’étaient de ses intimes ! »

Peter glissa l’instantané dans le portefeuille.

« M. Jensen n’est peut-être qu’un hôte payant, mais il conserve bel et bien sur lui une photo des Haveling, prise au lac Tahoe. La chose est curieuse. »

Hannibal prit le portefeuille des mains de Peter.

« Je crois, dit-il, que le mieux est de mettre ceci sur le bureau de M. Jensen sans parler de rien. Mais pendant que nous serons dans sa chambre, nous en profiterons pour regarder un peu la pièce. Après tout, Hans et Konrad nous ont prié de protéger leur cousine Anna et il est de notre devoir de veiller à sa sécurité en faisant attention à tout…

— Je vois ce que tu veux dire, fit Peter. Le procédé est peut-être peu délicat, mais qui veut la fin veut les moyens ! Montons vite et enquêtons avant que quelqu’un ne revienne ! »

La pièce occupée par Jensen était contiguë à la chambre à deux lits de Hans et de Konrad.

« Espérons qu’elle n’est pas fermée à clef ! dit Bob.

— Je me suis aperçu que, dans cette auberge, rien n’était jamais bouclé ! » déclara Peter.

Il tourna la poignée de la porte de Jensen et, effectivement, celle-ci s’ouvrit aussitôt.

La chambre était propre et parfaitement en ordre, comme du reste toutes les autres pièces de l’auberge. S’il n’y avait eu une paire de souliers sous une chaise, on aurait pu croire qu’elle était inoccupée.

Hannibal ouvrit un placard. Sur des étagères s’empilaient des chemises et des sous-vêtements fraîchement repassés. Sur d’autres s’entassait le linge sale. Tout en bas, sur le sol, une seconde paire de souliers voisinait avec la valise du photographe.

Hannibal eut une brève hésitation, puis empoigna la valise et la déposa sur le lit. Il l’ouvrit…

À l’intérieur se trouvaient des chaussettes, plusieurs rouleaux de pellicule et un grand nombre d’ampoules de flash. Il y avait aussi un livre. À la vue du titre, Peter siffla longuement.

« Manuel des photographes débutants ! » lut-il tout haut.

Hannibal ouvrit au hasard le livre.

« Ce n’est certes pas le genre de bouquin qu’on s’attendrait à trouver dans les bagages d’un photographe professionnel à succès, déclara-t-il. Si Jensen vend ses clichés à des magazines, il devrait être assez calé pour se passer de ce genre de manuel. C’est tout ce qu’il y a de plus élémentaire ! »

Il ferma le livre d’un coup sec et conclut :

« M. Jensen peut être n’importe quoi, mais sûrement pas un photographe de métier. »

Bob se pencha sur la valise ouverte pour fourrager parmi les chaussettes.

« Voyons s’il n’y a rien d’autre ! » murmura-t-il.

C’est alors qu’il fit sa découverte… Au premier abord, elle ne semblait guère importante. Il s’agissait d’un petit calepin tout usé, aux pages cornées, bourré de noms, d’adresses et de numéros de téléphone. Bob le feuilleta rapidement. La plupart des adresses correspondaient à des maisons de commerce ou à des particuliers du district du lac Tahoe. Le nom de la cousine Anna ne figurait pas avant les dernières pages du carnet. Il était suivi d’une série de notes qui firent ouvrir des yeux ronds au jeune détective.

« Tu as trouvé quelque chose ? demanda Hannibal.

— Deux pages entièrement consacrées à Anna ! expliqua Bob. Regardez ! Cela commence par un numéro : PWU 615, Californie. Puis le nom d’Anna : Miss Anna Schmid et son adresse, Auberge du Slalom, Sky Village, Californie.

— PWU 615 ? répéta Peter. Ça ressemble bien à un numéro de voiture !

— Quoi d’autre ? » demanda encore Hannibal.

Pour toute réponse, Bob lui passa le calepin.

« Fascinant ! murmura Hannibal. Ces notes précisent qu’Anna est la propriétaire de l’Auberge du Slalom et qu’elle possède également le remonte-pente. Elles révèlent par ailleurs qu’à Sky Village, Anna est bien connue pour régler en espèces tout ce qu’elle achète. Tout en bas de la page, je lis trois mots en guise de conclusion : “Un pigeon parfait”.

— Un pigeon ? répéta Peter.

— Oui ! répondit Hannibal en refermant le carnet qu’il glissa dans la valise. C’est-à-dire une personne bonne à plumer… une victime facile, une proie aisée à attraper, si vous préférez.

— Ainsi, Jensen serait une manière d’escroc désireux de plumer Anna ?

— Tout ce que je veux dire, affirma Hannibal, c’est que Jensen n’est pas photographe. Mais si c’est un escroc, je me demande quel est son but. Jusqu’ici, il n’a rien fait sinon…

— Sinon se faire assommer par un ours, un monstre ou je ne sais quoi ! acheva Peter. Et il n’a rien tenté de spécial, semble-t-il, pour s’attirer la sympathie d’Anna. »

Les trois garçons entendirent soudain un bruit de moteur sur la routé. Hannibal se précipita dans la chambre de M. Smat, de l’autre côté du couloir. Il regarda par la fenêtre qui donnait sur le devant de la maison.

« C’est la cousine Anna qui revient de Bishop ! annonça-t-il à ses amis. J’aperçois d’ici sa plaque minéralogique… Elle porte le numéro PWU 615 ! »

Bob se hâta de refermer la valise et de la remettre à sa place dans le placard. Peter, du plat de la main, lissa le dessus-de-lit, légèrement froissé.

Ils se dirigèrent vers l’escalier.

« Devons-nous prévenir Anna qu’un de ses pensionnaires est un individu louche qui s’intéresse à elle ? » demanda Peter.

Hannibal secoua énergiquement la tête.

« Certainement pas ! Nous n’avons pas le droit d’accuser sans preuves sérieuses. Que savons-nous au juste ? Que Jensen possède une photo de M. et de Mme Haveling, prise au lac Tahoe pendant leur lune de miel, et qu’il manifeste un intérêt suspect pour l’état des finances d’Anna. C’est tout ! Bob ! N’oublie pas de téléphoner ce soir à ton père pour savoir s’il a appris quelque chose sur Haveling. Donne-lui l’adresse de Jensen et le numéro de sa voiture, que j’ai relevé, et demande-lui si son contact de Reno ne peut pas se renseigner au sujet de notre soi-disant photographe. Tant que nous n’en saurons pas plus long sur Jensen, ne le perdons pas de vue ! Il faut l’empêcher d’escroquer la cousine Anna. S’il tente de l’intéresser à un quelconque investissement de fonds, alors, nous interviendrons ! »
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Dans la nuit…

En entrant dans la grande salle, les Trois détectives trouvèrent Anna en train d’ajouter des magazines neufs à une pile de plus anciens, sur une table basse. Elle tressaillit en les apercevant.

« Oh ! dit-elle. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un dans la maison.

— Nous venons de procéder à une nouvelle fouille, expliqua posément Hannibal. Nous avons pensé que certaines cachettes avaient pu nous échapper, hier, et nous avons de nouveau essayé de retrouver la clé de votre coffre.

— Ah ! Oui ! La clé ! soupira Anna dont le front se plissa de contrariété. Et vous ne l’avez pas trouvée ?

— Hélas, non ! dit Bob. Madame Haveling, vous est-il jamais venu à l’esprit que quelqu’un pouvait vous l’avoir volée ? Aucune des portes de votre auberge n’est jamais fermée à clé. N’importe qui pourrait être entré ici et l’avoir prise.

— Oh ! Non ! Je l’ai trop bien cachée ! protesta Anna. Et du reste, qui se soucierait de voler une clé de coffre de banque ? Je suis seule à avoir le droit d’utiliser celle-ci. Les employés de la banque ne connaissent qu’Anna Schmid. Celui qui me volerait cette clé n’aurait rien à gagner, sachant ce qu’elle ouvre ! Il me mettrait seulement dans un cruel embarras. En fait, je n’ai caché ma clé, avant de partir en voyage, que par crainte qu’un voleur ne l’emporte avec d’autres objets, sans savoir à quoi elle sert…

— Autrement dit, conclut Peter, on ne vous l’a pas volée de propos délibéré.

— Cette clé est forcément quelque part dans la maison ! assura Anna. Si seulement la mémoire voulait bien me revenir ! »

Pour la seconde fois, un moteur de voiture ronronna sur la route. Puis le gravier de la cour crissa sous des pneus. Peu après, Jensen fit son apparition. Il tenait son appareil photographique à la main et salua Anna et les garçons avant de monter l’escalier.

« Le métier de M. Jensen est intéressant, dit Hannibal. Il doit falloir beaucoup de patience pour photographier des animaux ? Vient-il souvent ici ?

— C’est la première fois, répondit Anna. Il n’est là que depuis cinq jours. Il est arrivé comme cela, sans retenir de chambre. Heureusement que j’en avais une de libre… et même plusieurs ! À cette période de l’année, il n’y a pas grand monde !

— M. Smat, lui aussi, est quelqu’un de très intéressant, continua Hannibal. Je crois qu’il passe le plus clair de son temps dans la montagne, pour communiquer avec la nature.

— Vous voulez dire parler avec les animaux ? Je me demande si ceux-ci prennent même la peine de l’écouter. C’est la première fois qu’il vient ici, lui aussi. Il m’a raconté qu’il séjournait dans la région à cause de la grande sécheresse. Celle-ci perturbe la vie des bêtes et il espère pouvoir aider ses amis à poil et à plumes à se débrouiller. » Anna se mit à rire. « Il a de drôles d’idées ! Et c’est un étrange petit homme ! J’aimerais bien qu’il mange comme tout le monde ici ! Cela m’éviterait de lui préparer des plats spéciaux. »

Là-dessus, la jeune femme passa dans la cuisine pour vaquer à ses occupations habituelles. Les trois garçons sortirent de l’auberge et descendirent la route jusqu’au poste d’essence.

Charlie Richardson était là, assis sur une chaise, en train de sommeiller au soleil. En entendant le trio approcher, le pompiste ouvrit les yeux.

« Bonne promenade ? demanda-t-il.

— Avez-vous parlé à M. Smat ? s’enquit Peter en guise de réponse.

— N’intervertissons pas les rôles, voulez-vous ? C’est M. Smat qui m’a parlé ! À l’entendre, on croirait que je passe ma vie à effrayer la jeunesse des États-Unis en lui racontant des histoires fantastiques. »

Les yeux de Charlie brillèrent soudain d’un intérêt subit et il demanda, plein de curiosité :

« Dites-moi… Qu’avez-vous vu là-haut, sur la montagne, ce matin ?

— Nous ne savons pas au juste, monsieur Richardson, répondit Bob. Quelque chose de gros. Un animal, je pense. »

Le pompiste parut déçu.

« Des ours, sans doute… ou un ours. C’est vous qui avez fait cette culbute dans la crevasse ? »

Bob fit signe que oui.

« Je m’en doutais rien qu’à voir vos vêtements, dit Richardson dont l’œil fureteur enregistrait le moindre détail. J’espère que vous n’êtes pas blessé ?

— Non. J’ai juste été un peu secoué.

— Dans ce pays impossible, il faut toujours regarder où on met les pieds, reprit Richardson. Vous me semblez des garçons raisonnables. Je suis sûr que vous n’êtes pas allés taquiner cet ours. Aussi, Anna Schmid n’avait pas besoin d’en faire toute une histoire… Je veux dire Anna Haveling !

— Elle en a fait une histoire ? répéta Peter, étonné. Nous venons de la voir et elle ne nous a rien dit.

— Elle avait dû se calmer entre-temps ! Elle s’est arrêté ici pour prendre de l’essence, en revenant de Bishop. M. Smat venait juste de me quitter. Je lui ai donc demandé si elle vous avait vus après votre balade en montagne… Peut-être avez-vous remarqué que j’aime savoir tout ce qui se passe autour de moi ?

— Je pense bien, que nous l’avons remarqué ! s’écria Peter en riant.

— Eh bien, elle m’a expliqué que son mari ne voulait pas que vous alliez vous promener dans la prairie à cause des ours. Le mariage n’a pas amélioré Anna. Cette femme est devenue d’une nervosité peu ordinaire, avec les ours. Et pourtant, je me rappelle la fois où elle s’est ruée à la rencontre de deux de ces animaux, criant et faisant claquer un fouet pour les effrayer afin de les tenir à distance de sa poubelle. »

Bob parut impressionné.

« Était-ce une bonne idée ? demanda-t-il. Je veux dire… si ces bêtes sont féroces…

— Tant que vous ne vous approchez pas trop près d’eux et que vous ne les frappez pas, ils peuvent avoir peur et faire tranquillement demi-tour. C’est ce qui s’est passé cette fois-là. »

Bob jeta un coup d’œil à sa montre.

« Il est plus de quatre heures, dit-il à Hannibal. Mon père doit être rentré. Je vais lui passer ce coup de fil.

— Le téléphone est en dérangement à l’auberge ? demanda Charlie Richardson.

— Non, non, répliqua vivement Bob. Mais comme nous passions par ici, je me suis dit…

— Bien sûr, bien sûr…, coupa Charlie. Eh bien, que je ne vous retarde pas ! Vous savez où est la cabine téléphonique. Faites tranquillement votre appel. Moi, je vais aller à la pizza d’à côté pour manger un morceau. Je sais m’occuper de mes affaires quand il faut. »

Le pompiste se leva là-dessus et s’éloigna sans se presser.

« Le jour où ce gars-là se mêlera uniquement de ses affaires, grommela Peter, je promets de manger mes souliers de tennis sans même les saler ! »

Bob sourit et entra dans la cabine téléphonique. Il parla quelques minutes avec son père, puis rejoignit ses camarades.

« Le nom de Joe Haveling ne figure pas dans l’annuaire de Reno ! annonça-t-il. L’ami de papa n’a pas encore de renseignements sur sa situation financière, mais il pense les obtenir demain. Mon père va téléphoner dès ce soir à ce même ami pour qu’il se renseigne sur Jensen, mais il nous prie de ne pas déplacer trop d’air et de ne causer d’ennuis à personne. Si nous mettons Hans, Konrad ou leur cousine dans l’embarras, il promet de nous écorcher vifs tous les trois. Pour l’instant, et tant qu’il ne nous aura pas donné d’autres nouvelles, nous devons nous tenir tranquilles et ne rien faire sinon…

— Sinon quoi ? demanda Hannibal.

— Décamper de l’auberge ! Il estime que nous nous sommes imposés et je pense qu’il a raison. Il n’y a aucune raison pour qu’Anna nous nourrisse ! Ce n’est pas nous, ses cousins.

— Flûte ! dit Peter. Juste au moment où les choses commençaient à devenir intéressantes !

— Bah ! Nous ne nous éloignerons pas tellement ! fit remarquer le chef des détectives. Notre tente est déjà plantée à deux pas de la maison. »

Les trois amis retournèrent à l’auberge pour annoncer à Anna et à son mari qu’ils en revenaient à leur projet initial de camper dehors. Joe Haveling protesta aussitôt, arguant du danger représenté par les ours, mais les garçons promirent d’appeler au secours dès qu’un ours menaçant se profilerait à l’horizon.

Bien avant le coucher du soleil, ils avaient transporté leurs sacs de couchage sous la tente et s’étaient mis à camper pour de bon.

Après avoir dîné de saucisses et de haricots cuits sur un feu de bois, les détectives s’assirent en tailleur sous leur tente. Bob sortit un carnet et un stylo-bille de sa poche et entreprit de noter les premiers résultats de l’enquête.

« Pour commencer, déclara-t-il, nous avons un photographe animalier qui n’est pas plus photographe que vous et moi et qui s’intéresse énormément à la cousine Anna et à son argent.

— Tu peux ajouter, dit Hannibal, qu’il possède une photo d’Anna et de son époux, prise avant qu’il ne s’installe à l’auberge. Or, Anna nous a affirmé que c’était la première fois qu’il venait à Sky Village et que, jusque-là, elle ne le connaissait pas.

— Ajoute aussi, enchaîna Peter, que notre homme a été attaqué par un ours, ou une personne, ou un monstre. Et s’il n’est pas photographe, je me demande pourquoi il prenait la peine de photographier un ours en train de fouiller une poubelle.

— À mon avis, dit Hannibal, il s’efforçait de se comporter comme un véritable photographe puisque, selon ce qu’il a proclamé, c’est là sa profession. À présent, assez pour Jensen ! Passons au mari d’Anna. Que savons-nous de lui ?

— Il déclare avoir de l’argent, résuma Bob. Il possède un fusil à balles tranquillisantes qu’il emporte tous les jours avec lui, quand il se rend dans la grande prairie. Et il est en train de construire une piscine qui pourrait bien ne pas être une piscine du tout. »

Bob regarda Hannibal.

« Vois-tu autre chose ? Jusqu’ici, ce n’est pas lourd ! Hans et Konrad se méfient de lui, mais c’est peut-être un type très correct.

— Possible, admit Hannibal.

— Arrivons-en à M. Smat, dit Peter. À mon avis, il a un grain.

— Je pense, moi, murmura Hannibal songeur, qu’il n’est pas aussi inoffensif qu’il semble l’être. Je suis persuadé que c’est lui qui m’a mis knock-out ce matin… pour effacer tranquillement les empreintes au bord de la crevasse.

— Ce qui nous conduit tout droit à un gros point d’interrogation, dit Peter. Y a-t-il ou n’y a-t-il pas un monstre sur la montagne du Monstre ?

— J’ai vu quelque chose, déclara Bob avec force. Je sais que j’ai vu quelque chose et je suis prêt à jurer que ce n’était pas un ours. Hannibal, de son côté, a vu cette empreinte de pied. »

Hannibal ouvrit son sac de couchage et ôta ses chaussures.

« Si le monstre existe vraiment et si Joe Haveling parvient à le capturer, alors, il va y avoir du sport ! annonça-t-il. En attendant, ne perdons pas de vue que Hans et Konrad sont nos clients et qu’ils nous ont chargés de protéger leur cousine. Demain, quand nous aurons le rapport financier sur Haveling et les renseignements concernant Jensen, nous aurons un petit entretien avec Hans et Konrad. Ils décideront de ce qu’il convient de faire… »

Bob et Peter, ce soir-là, ne tardèrent pas à s’endormir. Mais Hannibal se sentait trop nerveux pour succomber au sommeil. Allongé dans l’ombre, il restait, bien éveillé, à écouter le vent souffler et les mille bruits produits par les petits animaux nocturnes en maraude. Il pensait à la crevasse, à l’empreinte de pied nu, et aux étranges histoires de Charlie Richardson. Il pensait aussi à autre chose que lui avait dit le pompiste : Anna chargeant deux ours, un fouet à la main. Hannibal se proposa de parler à Anna le lendemain afin de savoir si l’anecdote était vraie.

Il était tout près de minuit quand Hannibal sortit de son sac et releva le rabat de la tente. L’auberge lui apparut, sombre et paisible. Quelque chose voleta jusqu’à la cheminée et s’y posa. Hannibal entendit un ululement. C’était une chouette.

Soudain, le chef des détectives cligna des yeux. Rêvait-il ou avait-il vraiment aperçu une lumière fugitive au rez-de-chaussée de la maison ? Et voilà que la lumière reparaissait… C’était un rayon lumineux qui se déplaçait dans la grande salle… en direction du bureau d’Anna. Hannibal secoua Peter :

« Réveille-toi, mon vieux.

— Quoi ?… Qu’est-ce que c’est ? marmonna Peter en se redressant. Encore un ours ?

— Hé ! Laissez-moi dormir ! protesta Bob à moitié réveillé.

— Il y a du nouveau à l’auberge, chuchota Hannibal. Quelqu’un, armé d’une lampe électrique, vient d’entrer dans le bureau d’Anna. »

Pour le coup, Peter et Bob jaillirent de leurs sacs de couchage et se chaussèrent à tâtons.

« Décidément, fit remarquer Peter, tout le monde semble s’intéresser à Anna, à son argent ou à son bureau. »

Les Trois détectives se glissèrent hors de leur tente et traversèrent furtivement la cour de devant, jusqu’à la fenêtre du petit bureau. Celle-ci était ouverte. On apercevait nettement l’homme assis devant la table. Il tournait le dos aux garçons mais était facilement reconnaissable. Jensen ! Sans se presser, il feuilletait l’un des registres d’Anna, en s’éclairant de sa lampe de poche. La porte, faisant communiquer le bureau et la grande salle, était à présent fermée.

Jensen finit d’examiner le registre et le posa à côté de lui. Déjà il tendait la main pour en prendre un deuxième quand, soudain, il s’immobilisa et parut écouter quelque chose. La seconde suivante, il plongeait à genoux sous le bureau après avoir éteint sa lampe.

De leur côté, les Trois détectives se baissèrent en toute hâte pour n’être pas aperçus. Ils entendirent cliqueter l’interrupteur électrique, puis la lumière du bureau passa au-dessus de leur tête. La voix de Joe Haveling leur parvint, très distincte :

« Tu vois ! disait-il. Il n’y a personne.

— J’ai pourtant entendu quelqu’un, répondit la voix d’Anna. On a descendu l’escalier sur la pointe des pieds, puis on a fermé cette porte. Je suis d’ailleurs à peu près sûre de l’avoir laissée ouverte.

— Tu t’imagines des choses. Tes nerfs sont en train de craquer, ma belle. Il n’y a vraiment aucune raison pour que tu t’inquiètes. Tu t’en tires à la perfection avec ces deux lourdauds venus de Rocky. Tiens bon encore un peu. Ils ne resteront plus longtemps.

— Plus d’une semaine encore, oui ! riposta Anna d’un ton amer.

— Je me débrouille pour les tenir occupés, n’est-ce pas ? Alors, cesse de gémir. Tout va bien, tu le sais, et ça continuera à bien aller, crois-moi. »

La lumière s’éteignit brusquement et la porte se referma. Hannibal, Peter et Bob restèrent immobiles et muets. Au bout d’un moment, ils se rendirent compte que Jensen avait rallumé sa lampe électrique. Ils l’entendirent sortir de sa cachette, gagner la porte et sortir le plus doucement possible.

« Je veux être pendu… », commença Peter.

Hannibal lui pressa le bras pour le faire taire. Puis, il reprit sans bruit le chemin de la tente, suivi de ses camarades.

« Ai-je bien compris ce que mes oreilles ont entendu ? demanda Peter dès qu’ils furent chez eux.

— Très, très intéressant, murmura Hannibal. Je ne suis pas particulièrement surpris que Jensen soit descendu au milieu de la nuit pour feuilleter les registres d’Anna. Nous savons qu’il s’intéresse à l’état de ses finances.

— D’accord, répondit Bob. Ce qui semble étonnant, c’est qu’Anna paraisse supporter avec peine la présence de Hans et de Konrad. Ses cousins préférés ! Pourquoi la rendraient-ils nerveuse !

— Ça n’a pas de sens, admit Hannibal en se grattant la nuque. Rien de tout ce qui se passe ici ne semble avoir de sens… Jamais de ma vie je n’ai rencontré d’affaire aussi déroutante. »
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Le « devoir » d’Anna

Le lendemain matin, Hannibal se réveilla bien avant ses amis. Il était encore très tôt. Les oiseaux chantaient au soleil levant. Le chef des détectives se chaussa et marcha sans bruit jusqu’à la porte de la cuisine. Il pensait à ce qu’il avait appris dans la nuit : Hans et Konrad rendaient Anna nerveuse. Pourquoi ?

Hannibal s’apprêtait à entrer dans la cuisine pour souhaiter le bonjour à Anna quand il entendit la voix de Joe Haveling :

« Le café n’est pas encore prêt ?

— Attends une minute ! répondit Anna. Ne sois pas aussi impatient !

— Et toi, ne sois pas aussi nerveuse ! Écoute ! Je vais atteler Hans et Konrad à la tâche pour toute la matinée. Comme ça, tu ne les auras pas dans les jambes. En ce qui concerne les garçons, fais-les déjeuner, puis prépare-leur un casse-croûte et envoie-les pique-niquer loin d’ici… n’importe où, sauf du côté de la prairie… Je me propose de monter là-haut, moi-même, pour une dernière tentative, mais je n’ai pas trop d’espoir. Si j’échoue, nous serons obligés de faire un coup de bluff à la banque et tu dois être prête. Je ne saurai trop te conseiller que de t’appliquer à tes devoirs.

— Je n’en ai pas envie ! grommela Anna.

— Il le faut cependant ! insista Haveling d’une voix dure. Nous devons réussir à tout prix. Rappelle-toi que nous avons fait des choses plus difficiles, et pour moins d’argent… As-tu de quoi faire suffisamment de sandwiches pour les gamins ? »

Hannibal recula sur la pointe des pieds, puis revint à la porte en marchant bruyamment. Anna lui souhaita aimablement la bienvenue et l’invita à déjeuner. Hannibal grimpa d’abord à l’étage pour se débarbouiller. Un instant plus tard, il prenait place à la table du petit déjeuner, ainsi que Peter et Bob. M. Jensen et M. Smat étaient là également. Le repas se déroula sans incident. Chacun semblait absorbé par ses pensées. Au moment de débarrasser la table, Anna parut frappée d’une idée soudaine.

« Vous êtes en vacances, dit-elle aux trois garçons. Je vous engage à bien en profiter. Que diriez-vous d’un pique-nique en pleine nature ? Je vais vous préparer un panier… Vous devriez suivre la piste qui part du terrain de camping pour aboutir à la tour à feu. C’est une très agréable promenade.

— La tour à feu ! s’écria Bob. Ah ! oui, je sais que l’on appelle ainsi, dans le pays, ce mirador d’où l’on surveillait autrefois les incendies de forêt.

— C’est cela ! Du haut de cette tour, on a une vue admirable sur la vallée !

— Allons-y donc ! » décida Hannibal au nom de tous.

Peter ouvrit la bouche pour protester, mais le chef des détectives lui donna un coup de pied sous la table qui le fit taire.

Quelques instants plus tard, Anna bourrait le sac à dos d’Hannibal d’appétissants sandwiches. Lorsque les trois garçons se mirent en route, Haveling, Hans et Konrad travaillaient déjà à la piscine. À peine la petite troupe eut-elle tourné sur la piste conduisant au camping que Peter s’arrêta.

« Je suis peut-être d’un esprit soupçonneux, dit-il, mais il m’a bien semblé qu’on cherchait à se débarrasser de nous… Pourquoi m’as-tu rué dans les tibias sous la table, Babal ?

— Parce que j’ai surpris une conversation entre Anna et Joe ce matin, expliqua Hannibal. Haveling voulait avoir le champ libre pour monter à la grande prairie et pour qu’Anna puisse s’appliquer à ses devoirs.

— Ses devoirs ? répéta Bob ahuri.

— Ne me demande pas de quoi il s’agit, continua Hannibal. Je n’en sais rien. Mais cela semble avoir un rapport avec la banque. Haveling a déclaré qu’il allait monter là-haut pour une dernière tentative et que, s’il ne réussissait pas, Anna et lui devraient risquer un coup de bluff à la banque. À mon avis, tout cela est lié à cette clé de coffre qu’Anna est si désireuse de retrouver.

— Ne crois-tu pas, suggéra Bob, que l’un de nous devrait rester à l’auberge pour voir ce que va faire Anna ?

— Cela ne me semble pas possible, soupira Hannibal. Joe paraît bien résolu à ce que nous ne dérangions pas sa femme, et tout aussi résolu à ce que nous ne soyons pas sur son passage quand il montera à la grande prairie. Nous nous sommes donné beaucoup de mal pour veiller sur Anna, mais, tout compte fait, je me demande si elle a vraiment besoin d’être protégée. Je ne sais pas ce que fricote Haveling, mais elle est de mèche avec lui et tous deux sont extrêmement secrets. Je crois qu’elle a parlé sans réfléchir en nous indiquant cette vieille tour comme but de promenade. J’ai idée que, de là-haut, on peut voir non seulement la vallée mais une bonne partie de la montagne. Dépêchons-nous. Nous arriverons peut-être à temps.

— À temps pour quoi ? demanda Peter.

— Pour voir Haveling grimper la piste de ski. J’ai emporté une paire de jumelles. Le mari d’Anna monte chaque jour à cette prairie avec un sac à dos et son fusil à balles tranquillisantes. J’aimerais bien savoir pour quel motif…

— La chasse au monstre ! avança Peter.

— Non, affirma Hannibal. Il y a autre chose. Ces randonnées ont un rapport avec la banque, ou plus exactement avec la clé perdue. Je veux savoir ce que Joe Haveling fabrique là-haut.

— D’accord ! dit vivement Bob. Allons-y ! »

Tous trois se hâtèrent de gagner le camping, le traversèrent, et s’engagèrent sur la piste conduisant à la vieille tour à feu. Peter marchait en tête de la colonne, suivi de Bob. Hannibal venait derrière. La piste était raide. Les garçons devaient avancer, presque courbés en deux. En dépit de leur jeune âge, ils étaient essoufflés.

Il était plus de dix heures quand ils atteignirent enfin le mirador.

« J’espère qu’il n’est pas trop tard ! » soupira Hannibal.

Et, sans même reprendre haleine, il se mit à gravir les marches de bois conduisant au sommet de la tour. Peter et Bob le suivirent. Une fois en haut, Peter s’exclama :

« Nous avons de la veine ! D’ici, on aperçoit l’auberge, la piste de ski et la prairie. »

Hannibal sortit des jumelles de son sac, les régla et inspecta les environs.

« Joe Haveling est à mi-parcours de la piste de ski ! » annonça-t-il à ses camarades.

Il continua à surveiller l’homme jusqu’en haut de la pente. Une fois là, Haveling, ayant atteint la prairie, se dirigea droit vers la ligne des pins qui la bordaient à l’autre extrémité. Enfin, il disparut sous les arbres. Hannibal abaissa ses jumelles.

« Il s’est enfoncé dans le bois, vers l’ouest, déclara-t-il. C’est la partie que tu as explorée, Peter. As-tu pénétré très loin à l’intérieur du bois quand tu cherchais à trouver des empreintes ?

— Non, pas beaucoup. Je n’ai jamais perdu de vue la prairie, avoua Peter.

— Babal, dit Bob, tu prétends que cette randonnée quotidienne de Joe Haveling a quelque chose à voir avec la banque. Mais que peut-il y avoir, dans ce bois, qui soit en rapport avec une banque ?

— Des arbres, répondit Peter d’une voix ironique. Encore des arbres. Toujours des arbres. Et aussi des rochers, des écureuils, des geais, des…

— Tais-toi donc, coupa Hannibal. Il y a la cabane !

— Quelle cabane ? demanda Peter.

— Celle de l’ermite. Rappelez-vous ! Charlie Richardson nous a raconté que l’ermite qui vivait sur la montagne du Monstre s’était construit une cabane par ici. Or nous n’avons rien aperçu de semblable. C’est donc que la cabane est cachée par les arbres. C’est peut-être bien là que se rend Joe Haveling !

— Mais quel rapport entre cette cabane et une banque ? insista Peter.

— Je… je n’en sais rien ! » avoua Hannibal, d’un air pensif.

Les jeunes excursionnistes déballèrent leurs sandwiches. Ils s’installèrent commodément sur le plancher de la tour et mangèrent à belles dents. De temps en temps, Hannibal regardait la prairie et la piste de ski avec ses jumelles. Au bout d’environ une heure, Haveling sortit du couvert et descendit vers la piste de ski.

« Il rentre à l’auberge ! annonça Hannibal. À notre tour d’aller là-bas ! Écoutez, revenons nous aussi à l’auberge et déclarons que nous allons passer l’après-midi sur le terrain de camping, où nous dînerons. Personne ne s’attendra à nous voir de retour avant de longues heures. Nous aurons tout le temps de monter à la prairie en passant sous les arbres pour n’être pas aperçus.

— Après ça, je me demande s’il nous restera des jambes pour marcher ! » bougonna Peter. Il froissa en boule le papier de son sandwich et le fourra dans le sac d’Hannibal. « Allons ! En route ! »

Le retour au terrain de camping fut plus rapide que le trajet jusqu’à la tour à feu. Une voiture était parquée à l’entrée du camping. Un homme chauve, vêtu d’un short, contemplait avec un désespoir comique le ruisseau presque à sec tandis qu’une femme, sans doute son épouse, était en train de déballer un panier de pique-nique.

« Si ce n’est pas malheureux de voir ça ! soupira l’homme en montrant le ruisseau aux garçons.

— Hé, c’est que la saison a été sèche ! dit Hannibal.

— Ne campons pas ici, Harold ! s’écria la femme. Descendons à Bishop et prenons une chambre d’hôtel.

— L’hôtel est trop cher pour notre bourse, répliqua l’homme. Puisque nous sommes venus camper, nous camperons. Il semble y avoir de jolies promenades dans le coin. Un peu de marche me remettra en forme. »

Les garçons passèrent leur chemin et, ayant pris un pas de gymnastique, furent à l’auberge quinze minutes plus tard. Juste avant d’entrer dans la grande salle, ils virent Joe Haveling, le dos à la cheminée, regardant un morceau de papier qu’il tenait à la main.

« Cela me semble parfait ! » dit Joe à Anna, assise dans un fauteuil devant lui.

Au même instant, il aperçut les garçons. Froissant vivement le papier, il le jeta dans la cheminée. Puis il craqua une allumette et y mit le feu. Après quoi, il monta à l’étage.

« Bonne promenade ? demanda Anna.

— Épatante ! répondit Hannibal.

— Je savais bien que cela vous plairait ! »

Et, se levant, elle disparut dans la cuisine.

Aussitôt, Hannibal bondit sur le feuillet en train de se consumer lentement. Il l’éteignit vivement et ramassa ce qu’il en restait. Le bout qu’il tenait entre ses doigts n’était pas très grand. Cependant on voyait dessus des traces très nettes d’écriture.

« Qu’est-ce qui semblait parfait à Haveling ? » demanda Bob, intrigué.

Hannibal hésita, puis sortit à la lumière du jour, ses deux amis sur les talons.

Peter se pencha en avant et s’exclama :

« Mais c’est la signature d’Anna !

— Exactement, dit Hannibal. Et rappelez-vous qu’Anna refuse de parler allemand avec ses cousins. J’ai aussi remarqué que son alliance était trop grande pour elle.

— Que veux-tu dire ? » murmura Bob.

Hannibal dégringola les marches du perron.

« Je vais trouver, de ce pas, Hans et Konrad ! déclara-t-il. Il faut que je leur parle. Ensuite, nous grimperons à cette prairie. Je comprends tout maintenant. Si mes déductions sont exactes, il se prépare du vilain là-haut ! »
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La montagne en feu

« Mais pourquoi, Babal ? demanda Hans. Pourquoi veux-tu que nous restions tout près de l’auberge ? »

Le grand Bavarois s’était hissé hors de la piscine, laissant Konrad travailler au fond.

« Je préfère ne rien vous expliquer encore, dit Hannibal. Ce serait terriblement gênant pour vous… pour nous tous… si par hasard je me trompais. Mais faites-moi confiance, je vous en prie. Ne bougez pas d’ici pour le cas où j’aurais besoin de vous !

— Entendu, Babal. Nous avons confiance en toi. Bon après-midi ! » ajouta Hans avant de redescendre dans son trou.

Hannibal rejoignit Bob et Peter. Après avoir prévenu Anna qu’ils seraient absents le reste de la journée, les trois garçons se rendirent à leur campement sous les pins pour trier la nourriture qu’ils comptaient emporter. Tandis qu’ils s’affairaient, Jensen rentra avec sa voiture, et M. Smat, au même instant, surgit d’entre les arbres, de l’autre côté de la route. Les deux hommes s’installèrent sur les sièges du porche.

« J’espère, marmonna Hannibal, qu’ils vont rester là sans bouger. Je ne vois pas encore la place qu’ils occupent dans cette histoire.

— Quelle histoire, Babal ? demanda Peter. Qu’est-ce qui se prépare ?

— Plus tard ! répondit Hannibal avec impatience. Je vous expliquerai plus tard ! »

Les Trois détectives allaient se mettre en route quand Joe Haveling sortit de la maison.

« Hé ! leur cria-t-il. Vous semblez bien pressés. Peut-on savoir où vous allez ? »

La voix était joviale mais le regard soupçonneux.

« Flûte ! » murmura Hannibal.

Puis, prenant son expression la plus candide, il s’approcha du mari d’Anna.

« Nous repartons pour le terrain de camping, déclara-t-il. Nous comptons dîner là-bas.

— Sapristi ! Vous n’êtes donc jamais fatigués, vous, les jeunes ! Nous ferions aussi bien de vous garder à l’auberge pour y travailler et… »

Haveling s’interrompit. Son visage se teinta subitement de jaune. Hannibal, d’abord stupéfait, comprit que ce n’était pas la figure qui avait changé mais seulement la lumière qui l’éclairait.

Le chef des détectives se retourna : il aperçut une épaisse colonne de fumée noire et de hautes flammes.

« Oh ! Regardez ! cria Peter, le doigt pointé vers le terrain de camping. Regardez ! Un incendie ! »

Des volutes de fumée se mirent à tourbillonner vers le ciel. D’autres flammes jaillirent à leur base. Le vent rabattit de la cendre vers l’auberge. Une poussière grise se déposa sur les cheveux de Joe Haveling. Jensen et M. Smat quittèrent le porche pour mieux observer ce qui se passait.

« Le vent souffle de notre côté », murmura très bas Haveling.

Le mari d’Anna semblait paralysé. Sa main étreignait convulsivement la rampe du perron.

On entendit un bruit de moteur sur la route. La voiture que les garçons avaient vue garée sur le terrain de camping avait l’air de fuir comme si elle avait le diable à ses trousses. Peter fit de grands gestes et courut sur le chemin pour l’arrêter. Le conducteur freina.

« Que se passe-t-il au camping ? demanda Peter.

— Un incendie incroyable ! bredouilla l’homme au short. Vous feriez bien d’évacuer l’auberge. Les arbres flambent les uns après les autres. Le bois est en train de brûler. Le vent a dispersé notre feu. Des étincelles ont jailli. Tout s’est joué en quelques secondes. Avec cette sécheresse, je n’ai rien pu faire. À l’heure qu’il est, ce versant de la montagne est condamné. Ce n’est pas ma faute. Le vent et la sécheresse… Je venais vous prévenir… »

Hans, qui arrivait en courant, interrompit le campeur affolé :

« Anna ! cria-t-il ! Anna ! Viens vite ! La montagne est en feu ! Konrad ! Dépêche-toi ! »

Dans la voiture, la femme s’impatientait.

« Harold ! Partons, je t’en prie ! »

L’homme remit son moteur en route et démarra si brutalement que les roues chassèrent la poussière du chemin.

« Hans ! Konrad ! »

Cette fois, c’était Joe Haveling qui criait. Il était enfin sorti de son apathie. Sautant au bas du perron, il courut au tuyau d’arrosage, enroulé contre le mur.

« L’échelle ! hurla-t-il à Hans. Dressez vite l’échelle ! Il nous faut inonder le toit pour protéger la maison. »

Une biche sortit soudain du couvert, traversa la route, et, tout affolée remonta l’allée sans même voir les êtres humains qui s’agitaient à deux pas d’elle. Dépassant le petit groupe, elle fila droit vers la piste de ski.

« Grand Dieu ! soupira M. Smat dont l’émotion faisait trembler la voix. Ces campeurs sont des criminels ! Des assassins ! »

Le petit homme, au comble de l’agitation, détala sur les traces de la biche. M. Jensen arrêta son élan en le prenant par le bras.

« Où courez-vous ainsi ? » demanda-t-il.

Un écureuil apeuré passa près des deux hommes et s’élança lui aussi en direction de la piste de ski.

« Lâchez-moi ! ordonna M. Smat avec irritation. Ne comprenez-vous pas ? Les animaux fuient devant le feu et vont se réfugier sur la hauteur.

— Mais le vent souffle de ce côté, fit remarquer Jensen. Si vous allez là-bas, vous serez pris au piège. »

Smat se dégagea d’un mouvement brusque.

« Il faut que j’y aille ! » dit-il avec obstination.

Et il s’élança sur la pente. Au même instant, Anna sortit de la maison.

« Joe ! cria-t-elle. Il nous faut partir d’ici.

— Jamais de la vie ! » répondit Haveling en ouvrant le robinet.

L’eau jaillit avec force. Il braqua le tuyau sur le toit.

« Jamais de la vie ! répéta-t-il. Nous devons sauver l’auberge. Et je sais que nous le pouvons si nous restons ici. »

Konrad s’avança et prit sa cousine par le bras.

« Nous partons ! déclara-t-il à Haveling d’une voix ferme. Et nous emmenons Anna avec nous… Anna ! Tu vas nous suivre, n’est-ce pas ? »

Anna tourna la tête pour constater les progrès de l’incendie. À présent, le feu faisait rage à moins de quinze cents mètres de l’auberge. Le vent était brûlant et des particules de cendre retombaient sans arrêt sur le sol, autour de la maison.

« Tu vas venir avec nous ! » répéta Konrad.

Anna soupira et fit un signe d’assentiment.

« Babal ! appela Konrad. Peter ! Bob ! Montez dans la camionnette !

— Une minute, s’il vous plaît ! dit Hannibal.

— Nous ne pouvons pas attendre, dit Konrad qui se dirigeait déjà vers le parking avec Anna. Montons tous dans la camionnette.

— Mais il nous faut trouver Anna ! déclara Hannibal d’une voix claire et forte.

— Quoi ? »

Konrad s’arrêta pour considérer d’abord Hannibal, puis la jeune femme à côté de lui. Celle-ci s’était brusquement figée dans une attitude défensive. Il parut à Hannibal qu’elle avait pâli, mais il ne pouvait en être sûr à cause des reflets de l’incendie.

« Où est Anna ? » demanda-t-il posément.

Haveling lâcha son tuyau d’arrosage.

« Le gamin est cinglé ! » s’écria-t-il.

Hannibal l’ignora superbement.

« Vous êtes Mme Haveling, déclara-t-il à la jeune femme. Où se trouve actuellement Anna Schmid ? Dites-le-moi. Vite ! »

M. Jensen avait l’air d’un homme frappé par la foudre.

« Où se trouve Anna Schmid ? répéta-t-il… Vous n’êtes donc pas Anna Schmid ? » ajouta-t-il en s’adressant à la femme.

Elle se raidit et parut reprendre son aplomb.

« J’étais Anna Schmid ! répondit-elle. À présent, je suis Anna Haveling. Vous le savez parfaitement. » Elle regarda Jensen bien en face. « J’étais Anna Schmid et je vais partir avec mes cousins.

— Non ! » s’écria Hannibal en se rapprochant d’elle.

Elle craqua brusquement et, prise de panique, se mit à courir vers sa voiture.

« Hep ! Pas si vite ! » s’exclama Jensen.

Il s’élança sur ses traces et lui mit la main sur l’épaule. Anna broncha sous la lourde étreinte, trébucha et tomba. Il se passa alors une chose curieuse. Sa chevelure blonde, dont les lourdes tresses étaient coiffées en diadème, se détacha soudain de sa tête, sous le choc. On eût dit une sorte de chapeau, qui commença par rouler avant de s’affaisser en un petit tas mou et soyeux. La fugitive portait une perruque !

En un clin d’œil, Anna bondit sur ses pieds et repartit en courant. Les garçons constatèrent qu’elle avait des cheveux d’un blond non pas doré mais presque blanc, coupés très court.

« Vous n’êtes pas Anna ! » s’écria Hans.

Konrad rattrapa la femme à l’instant même où elle ouvrait la porte de sa voiture.

« Où est ma cousine ? demanda-t-il d’une voix tonnante. Où est Anna ? »

Son attitude était tellement menaçante que la femme rentra la tête dans les épaules et s’aplatit contre la portière.

Ce fut Hannibal qui répondit à sa place :

« La véritable Anna est sans doute dans une cabane, là-haut, en bordure de la grande prairie. Je crois ne pas me tromper, n’est-ce pas ? »

La femme confirma d’un signe de tête la supposition du chef des détectives.

Aussitôt, Konrad se désintéressa d’elle. Deux secondes plus tard, accompagné de Hans et des trois garçons, il s’élançait à son tour sur la piste de ski. Il s’agissait d’atteindre la région haute en un minimum de temps…
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Le monstre

La fumée de l’incendie avait déjà touché la prairie quand le petit groupe y arriva. Hannibal avait l’impression que ses poumons allaient éclater. À bout de souffle, il se laissa tomber à genoux dans l’herbe haute, détournant son visage du vent brûlant qui balayait la montagne. À quelque distance de lui, sur la droite, un chat sauvage dégringola d’un arbre, s’immobilisa un instant pour flairer l’air, puis se précipita vers l’ouest, en direction des étendues désertiques, semées de rocs, qui se trouvaient au-delà de la partie boisée de la montagne.

Konrad tira Hannibal par le bras.

« Vite ! Debout ! ordonna-t-il. Montrez-nous où se trouve Anna ! »

Hannibal se remit sur pied non sans peine. Peter était déjà en train de traverser la prairie au pas de course, piquant droit vers les arbres qui la bordaient à l’autre bout.

S’efforçant vaillamment de ne pas se laisser distancer, Bob courait sur ses talons. Presque côte à côte avec les deux garçons, fuyaient des animaux. Hannibal s’aperçut que la prairie tout entière grouillait de vie. Il y avait là des bêtes, petites et grosses, dont l’unique souci était d’échapper à l’ennemi commun : le feu !

« Vite ! Vite ! » cria encore Konrad.

Hans avait déjà dépassé son frère et Hannibal. Il courait lui aussi, à quelques mètres derrière Peter et Bob.

Incapable de répondre à Konrad, Hannibal fit signe qu’il avait compris et obligea ses jambes tremblantes à le porter plus loin encore, toujours plus loin.

Le pauvre garçon avait l’impression d’être en plomb. Il traînait les pieds, comme s’il avait dû avancer dans une eau profonde. Il s’aperçut soudain que Peter et Bob s’étaient arrêtés à la lisière du bois, pour l’attendre. Il trébucha et serait encore tombé si Konrad ne l’avait soutenu.

« Où est-elle ? » demanda le Bavarois d’une voix angoissée.

Hannibal montra du doigt un endroit où un gros rocher blanc surgissait d’entre les herbes.

« J’ai vu Haveling se diriger de ce côté. »

Au même instant, un faible cri leur parvint. Il fut suivi d’un hurlement trahissant une terreur folle. En même temps on entendait un bruit sourd, comme si quelqu’un frappait des deux poings contre une porte.

« Anna ! » appela Konrad.

Un skunks fila entre les jambes de Peter et disparut sous les arbres.

Le hurlement s’éleva, plus fort que la première fois.

« Anna ! Nous arrivons ! » hurla à son tour Hans.

Enfin réunis, Hans, Konrad, Hannibal, Peter et Bob foncèrent en même temps dans le bois, guidés par les cris et le bruit des coups contre la porte. Peter toussait sans arrêt. Hannibal se demandait comment ils n’étaient pas encore tous asphyxiés par la fumée.

« Anna ! appela Hans à pleins poumons. Anna ! Où es-tu ?

— Ici !… Par ici… Faites-moi sortir ! »

Les deux Bavarois s’élancèrent avec tant de rapidité qu’ils dépassèrent Peter et Bob. Ils filèrent parmi les arbres, cassant sur leur passage les branches qui retardaient leur marche. Les bras des deux géants s’agitaient comme des fléaux. Les trois garçons suivaient dans leur sillage. Soudain, ils pénétrèrent dans une petite clairière : une cabane en occupait le centre.

C’était un abri des plus rudimentaires, mais construit en planches solides et protégé des intempéries par du papier goudronné. De forme carrée, il ne prenait jour que par une étroite fenêtre, presque sous le toit. Le papier goudron était en fort mauvais état mais, sur la porte, étincelaient une poignée et un cadenas neufs.

Les garçons pénétraient à peine dans la clairière que déjà Hans s’efforçait d’ouvrir la porte de la cabane d’un coup d’épaule.

La porte ne fut même pas ébranlée.

« Elle est encore plus solide qu’elle ne le paraît, dit Konrad. Ne te tracasse pas, Anna ! cria-t-il à l’intention de sa cousine. Nous allons briser la serrure à coups de cailloux.

— La montagne brûle… » La voix de la prisonnière était rauque d’effroi… « Je sens l’odeur de l’incendie. Où a-t-il pris ?

— Bien en dessous de nous, sur le terrain de camping ! expliqua Konrad qui venait de ramasser un gros morceau de rocher. Nous avons du temps devant nous. Courage ! Nous allons te tirer de là ! »

La prisonnière demeura silencieuse une brève seconde puis demanda :

« Qui êtes-vous ?… Hans et Konrad, je suppose ? »

Konrad sourit et répondit en allemand. Puis, comme le temps pressait, il attaqua le cadenas à l’aide de son marteau improvisé.

Une bourrasque rabattit une fumée épaisse et âcre sur le petit groupe.

« Vite ! » souffla Hans.

Konrad leva plus haut son morceau de roc et s’apprêta à l’abattre sur le cadenas avec plus de violence encore que précédemment. Il n’en eut pas le temps. Un cri effroyable s’éleva derrière lui.

Hans, Konrad et les trois détectives se retournèrent en même temps. Au-dessus d’eux, à l’orée de la clairière, se dressait une créature d’apparence humaine, gigantesque. Elle regardait d’un air furieux du côté de l’incendie et battait de ses bras l’air brûlant, empuanti de fumée âcre. Hannibal distingua des yeux bordés de rouge. Des dents étincelantes brillèrent parmi les poils couvrant la figure du monstre lorsque celui-ci, rejetant la tête en arrière, répéta son cri de pure terreur animale.

« Le monstre de la montagne ! murmura Bob en pâlissant.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda la prisonnière. Quel est ce cri que je viens d’entendre ?

— Chut ! ordonna Hannibal.

— Tais-toi, Anna ! chuchota Hans tout contre la porte. Ne bouge pas. »

Mais la créature sauvage avait entendu. Secouant son énorme tête, elle balaya de sa figure ses cheveux hirsutes qui lui cachaient presque les yeux. Puis, à travers la fumée, le monstre regarda Konrad.

Le Bavarois s’immobilisa complètement, le dos contre la porte, son morceau de rocher à la main.

La gigantesque créature s’avança vers le petit groupe en grognant puis, tête baissée, fonça droit sur Konrad.

« Attention ! » cria Peter en faisant un saut de côté.

Sans prendre garde à lui, le monstre se contenta de le frôler et chargea l’infortuné Konrad, comme s’il le tenait pour responsable de l’incendie et de tous les inconvénients qui en résultaient.

Konrad poussa un cri et, à la dernière seconde, s’effaça devant le monstre. La gigantesque créature alla donner contre la porte qu’elle ne put éviter : son poids et sa vitesse l’entraînaient en avant ! Sous le choc formidable, la porte vola en éclats avec un bruit terrible.

Emporté par son élan, le monstre chut au beau milieu de la cabane.

Et Anna cria de nouveau. Elle poussa des hurlements comme jamais Hannibal n’en avait entendu pousser par personne… des hurlements aigus, venus du plus profond d’elle-même et qui exprimaient une terreur indicible. Et, faisant écho à ces hurlements, s’élevaient les gémissements de l’être monstrueux qui avait dû se faire mal dans sa chute.

« Anna ! » appela Konrad d’une voix désespérée.

Hans, courageusement, fit quelques pas en direction de la cabane. Il mourait de peur, mais rien n’aurait pu l’empêcher de se porter au secours de sa cousine.

« Anna ! s’écria-t-il. Le monstre va tuer Anna !

— Pas si nous faisons marcher notre cerveau ! » dit une voix essoufflée derrière lui.

C’était M. Smat qui venait de déboucher, à son tour, dans la clairière. Le pauvre semblait terriblement fatigué. Il était hors d’haleine. Ses vêtements étaient noirs de fumée. Ses yeux larmoyaient. Il faisait peine à voir. Cependant, sa parole était impérative, autant que ses gestes :

« Ne bougez pas ! ordonna-t-il aux cinq amis. Que chacun reste exactement où il est ! Laissez-moi agir seul… »

Là-dessus, passant devant les trois garçons et les deux Bavarois stupéfaits, le petit homme disparut dans la cabane…
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L’exploit de M. Smat

À peine M. Smat fut-il entré dans la cabane que le lugubre gémissement cessa. Hannibal et ses amis entendirent la voix du petit homme :

« Là ! Là ! disait-il d’un ton apaisant. Tu t’es fait mal, n’est-ce pas ? Mais ce n’est pas grave. Tu vas bien, très bien. »

Une sorte de grognement lui répondit.

« Je sais, je sais, reprit Smat. Mais reste avec moi et il ne t’arrivera rien de mal. »

Le grognement se mua en un son plus doux assez semblable à un pleurnichement étouffé par un gros soupir.

« Allons ! Viens, maintenant ! dit M. Smat d’une voix cajoleuse. Et regarde ! Tu as effrayé la dame ! Tu devrais avoir honte ! »

Hannibal, Peter et Bob se regardèrent avec ahurissement. Ils avaient l’impression de rêver.

M. Smat apparut sur le seuil de la cabane. Le suivant de près, venait l’énorme créature. Son aspect était impressionnant : elle tenait à la fois de l’animal et de l’homme. Elle suivait l’ami des bêtes exactement comme un gros toutou apprivoisé aurait pu suivre son maître : sagement et gentiment.

« Nous allons nous réfugier dans la partie de la montagne qui se trouve au-delà des arbres, tout là-haut ! annonça M. Smat aux spectateurs de l’étonnante scène. Nous y serons en sûreté. Vous devriez vous occuper de cette pauvre jeune femme. Elle semble mal en point. »

Là-dessus, M. Smat et son incroyable compagnon se mirent en route et eurent tôt fait de disparaître parmi les arbres. La fumée était plus épaisse que jamais.

« Anna ! » appela Hans.

Il repoussa du pied les débris de la porte et entra dans la cabane. Konrad et les Trois détectives le suivirent.

Anna Schmid était accroupie contre le mur du fond. Il faisait très sombre dans la cahute. Cela n’empêcha pas les garçons de constater que la jeune femme, en dépit de ses vêtements en désordre et de ses cheveux emmêlés, ressemblait presque trait pour trait à l’épouse de Joe Haveling.

« Hans ? dit-elle. Konrad ? Est-ce bien vous ? »

Hans s’agenouilla à côté d’elle :

« Nous sommes venus te chercher, Anna ! Nous échapperons tous à l’incendie, mais il faut nous presser. Voyons ! Peux-tu tenir sur tes jambes ? »

Anna, non sans mal, se remit debout, en s’accrochant à Hans. Celui-ci l’y aida en passant un bras autour de sa taille. Konrad, de son côté, la soutint fermement.

« Le temps presse ! » rappela Konrad.

Elle fit signe qu’elle avait compris. Mais, la réaction se produisant, elle fut incapable de retenir des larmes qui, coulant sur ses joues, y laissèrent de petits sillons clairs.

« Cet animal… murmura-t-elle. Ce monstre… Qu’est-ce que c’était ?

— Il nous faut partir sur-le-champ, Miss Schmid ! dit Hannibal. Nous parlerons plus tard… »

Quand Anna Schmid quitta sa prison pour émerger dans la clairière pleine de fumée, elle était aussi voûtée et faible qu’une vieille femme. Au bout de quelques mètres, cependant, elle se redressa, leva la tête et réussit à sourire à Hans et à Konrad. Les forces lui revenaient. Elle pressa la main de ses cousins.

« Vite ! supplia Bob.

— Nous irons vite ! » promit Anna.

En effet, le petit groupe n’avait pas atteint la prairie que déjà elle marchait presque aussi rapidement que Peter.

Quand les six compagnons sortirent du sous-bois, ils aperçurent dans le ciel, un avion de forme bizarre, qui volait en direction de l’incendie.

« Un avion chargé de borate ! dit Bob. Il va pulvériser le liquide au-dessus des flammes. Espérons qu’il en viendra à bout ! »

Peter fut le premier à s’élancer à travers la prairie. Arrivé à la piste de ski, il s’arrêta pour regarder au-dessous de lui.

« Chouette ! s’exclama-t-il alors.

— Qu’y a-t-il ? demanda Hannibal.

— Un bulldozer est en train de pratiquer un coupe-feu. Il a presque fini. En fin de compte, Sky Village ne brûlera pas !

— Et mon auberge ? demanda Anna. A-t-elle été épargnée ?

— Elle est toujours là, un peu noircie mais intacte. »

Quand Anna fut à son tour parvenue à la piste de ski, elle aussi s’arrêta pour regarder au-dessous d’elle. Le bulldozer ronflait de tout son moteur et achevait allègrement de dénuder un large espace destiné à isoler l’auberge de la zone en feu. Au-dessous encore, sur la route, une foule grouillait, avide de contempler le spectacle. Un second avion était venu rejoindre le premier. Tous deux lâchèrent une quantité impressionnante de liquide.

Presque au même instant, un courant d’air frais balaya la prairie, rafraîchissant les visages et dilatant les poumons. Le vent avait tourné !

« Sky Village est sauvé ! » dit Anna. Et, toute joyeuse, elle amorça la descente.

À plusieurs reprises, ses jambes encore faibles la trahirent. Mais Hans et Konrad la soutenaient et, si elle tremblait et trébuchait, du moins gardait-elle le sourire. Enfin, on arriva à l’auberge. Plusieurs sauveteurs, coiffés d’un casque métallique, passèrent auprès du petit groupe sans lui prêter attention. Charlie Richardson se trouvait dans la cour, occupé à inonder le toit de l’auberge à l’aide d’un tuyau d’arrosage ; il ne fallait pas que des étincelles y missent le feu.

Anna sourit au pompiste.

« Je vois que vous êtes un bon voisin », dit-elle.

Il cessa de surveiller le jet pour la regarder.

« Quand j’aurai un moment, j’aimerais bien qu’on m’explique au juste ce qui se passe. Je n’ai pas pu tirer un seul mot du type à l’intérieur… »

Et, du menton, il désignait l’auberge.

« De qui parlez-vous ? demanda Hannibal.

— De Jensen, dit Charlie. Il est là, qui vous attend… »

Hans, Konrad, Anna et les Trois détectives s’empressèrent de monter les degrés du perron. Ils entrèrent dans la grande salle…

Effectivement, M. Jensen, soi-disant photographe animalier, semblait attendre… Il était assis dans un des gros fauteuils de cuir. Lui faisant face, sur un coin de sofa, la femme qui s’était substituée à Anna le foudroyait du regard. Ses cheveux courts se dressaient en désordre sur sa tête. Ses yeux étaient rouges, comme si elle avait pleuré. Joe Haveling, étendu de tout son long à ses pieds, paraissait dormir.

« Qu’est-il arrivé ? » s’écria Bob, inquiet.

Jensen leva les yeux et aperçut Anna.

« Miss Anna Schmid ? » demanda-t-il. Puis son regard se posa sur la fausse Anna. « Incroyable ! Fantastique ! À la chevelure près, on croirait voir la même femme ! »

Bob désigna Haveling.

« Qu’est-il arrivé ? » répondit-il.

Jensen sourit et eut soudain l’air tout joyeux.

« Oh ! répondit-il d’un ton léger. J’ai été obligé de lui tirer dessus… avec son fusil à balles tranquillisantes ! »
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La clé du mystère

Lorsque les sauveteurs furent enfin venus à bout du sinistre et que tout danger eut été écarté, la nuit était déjà là. Cependant, même alors, les villageois continuèrent à veiller. Beaucoup d’entre eux restèrent aux endroits où des foyers d’incendie risquaient de se rallumer et où dansaient encore quelques courtes flammes. Il ne fallait pas permettre au vent de disperser les cendres chaudes et de raviver les braises.

À l’Auberge du Slalom, Hans et Konrad entouraient leur cousine. Allongée sur le sofa et couverte d’une moelleuse fourrure, Anna se préparait à faire une déposition officielle à l’envoyé du shérif, un jeune homme qui avait eu un après-midi fort éprouvant. C’était lui, en effet, qui s’était chargé d’organiser les secours et de tenir les badauds à distance du feu. Il avait tiré une chaise au chevet d’Anna et regardait Jensen d’un air sévère. Celui-ci, hilare, étreignait tendrement le gros fusil à balles tranquillisantes de Joe Haveling.

Ce dernier, enfin revenu à lui, se mit sur son séant et regarda le photographe d’un air haineux. La femme aux cheveux blond platine qui s’était fait passer pour Anna était assise devant la table, la tête appuyée sur ses mains, les yeux clos. Elle semblait absolument exténuée.

Le shérif adjoint ouvrit son carnet.

« Avant de commencer, dit-il à Jensen, posez cette arme.

— Volontiers, si vous passez les menottes à ce gredin. Avant votre arrivée, il a essayé de filer. Je ne veux pas qu’il recommence.

— Personne n’essaiera de filer, assura le policier en montrant le pistolet accroché à sa ceinture. Allez ranger ce fusil. Je ne veux pas qu’il y ait d’accident. »

Jensen haussa les épaules mais se leva pour enfermer l’arme dans le réduit sous l’escalier. Après quoi il prit une chaise de la salle à manger, la transporta ostensiblement devant la porte et s’installa à califourchon dessus.

« Excellente idée ! » approuva Hans.

Et, prenant à son tour une chaise, il se posta devant la porte de la cuisine.

« À présent que toutes les issues sont bloquées, dit le shérif adjoint, nous pouvons commencer. Miss Schmid, vos cousins m’ont déclaré que vous désiriez porter plainte contre Haveling. Voudriez-vous me dire exactement de quoi il s’est rendu coupable ?

— D’enlèvement ! dit Konrad avec colère.

— Et de vol ! ajouta Hans.

— S’il vous plaît, laissez parler Miss Schmid… Voulez-vous commencer par le commencement ? »

Anna jeta un coup d’œil à Haveling, puis se mit à jouer avec un coin de sa couverture de fourrure.

« Au début, dit-elle en soupirant, cet homme s’est montré excessivement aimable. Il est arrivé à l’auberge et m’a demandé la meilleure chambre. Il a admiré mon remonte-pente. Il s’est présenté comme le président d’une société qui fabrique des “vélos des neiges”. Ce sport lui semblait plein d’avenir et il m’a offert de prendre des parts dans la société en question. J’ai refusé. Il a un peu insisté, puis ne m’a plus parlé de rien. Mais il est resté trois semaines… »

Anna fit une pause avant de poursuivre :

« Et puis, un jour, il m’a vue compter des billets de banque pour régler diverses factures. Il a déclaré que je devrais plutôt payer par chèque qu’en espèces : à son avis, c’était moins risqué. Je lui ai répondu que mon argent ne risquait rien, car je le gardais dans mon coffre, à la banque, et que j’étais seule à avoir accès au coffre en question. Il m’a regardée d’une manière que j’ai trouvée étrange… et inquiétante, je l’avoue. Bref, cela m’a donné à penser et…

— Et c’est à ce moment-là que vous avez songé à cacher la clé ?

— Oui, avoua Anna. C’était d’ailleurs stupide puisque j’étais la seule personne à pouvoir l’utiliser. Je pense que j’ai agi par un obscur sentiment de défense.

— À propos, où se trouve cette clé ? demanda Hannibal, plein de curiosité.

— Ah ! s’esclaffa Hans. C’est très drôle ! Anna nous a dit ce qu’elle en avait fait ! Imaginez qu’elle l’a accrochée à un ressort de son sommier… et que le couple Haveling a dormi dessus tout le temps ! »

Haveling parut sur le point de s’étouffer. Il se mit debout d’un bond, mais le représentant de la loi l’obligea à s’asseoir sagement sur une chaise.

« Continuez, je vous prie, Miss Schmid !

— Eh bien, deux ou trois jours après cette conversation au sujet de mon argent, dit Anna, cet homme a fait irruption dans ma cuisine avec une arme. Il menaçait de me tuer si je ne lui disais pas où se trouvait la clé. J’ai pensé que, si je le lui révélais, il me tuerait quand même. Aussi, j’ai refusé tout net.

— Et alors ?

— Alors, au lieu de se fâcher comme je m’y attendais, il s’est mis à rire en assurant qu’il n’était pas pressé. Sous la menace de son arme, il m’a obligée à monter avec lui à la grande prairie, où se trouve la cabane construite voici quelques années par un ermite. Il avait déjà mis une fermeture neuve à la porte et m’a enfermée dans cette espèce de prison. J’y suis restée seule pendant deux jours, sans voir personne. Je n’avais d’autres provisions qu’un morceau de pain et une cruche d’eau. Par la suite, cet homme est revenu chaque jour m’apporter de la nourriture et me harceler au sujet de la clé. J’ai tenu bon et ne lui ai rien dit. J’étais désormais tout à fait persuadée que, si je lui révélais la cachette de la clé, il me supprimerait aussitôt.

— Je comprends. Et combien de temps avez-vous passé là-haut, Miss Schmid ?

— Six jours… peut-être même sept. C’est difficile à dire. Je finissais par perdre la notion du temps. Et puis, aujourd’hui, j’ai senti la fumée de l’incendie et j’ai eu terriblement peur. J’ai crié de toutes mes forces. Mes cousins sont arrivés. Mes cousins et ces trois garçons… et aussi ce terrifiant animal. Un étrange petit homme a parlé à l’animal, et puis mes cousins… mes cousins… »

Se cachant le visage dans les mains, Anna Schmid se mit à pleurer.

« Attends, Anna ! dit Hans gentiment. Je vais t’apporter un verre d’eau.

— Non, merci. Ce n’est pas la peine. » Elle s’essuya les joues avec le dos de la main. « Ce que je voudrais savoir, c’est comment vous avez appris que j’étais là-haut !

— Hannibal Jones l’a deviné, expliqua Hans. Konrad et moi, nous étions persuadés que la femme qui te remplaçait était bien toi. Elle ressemblait trait pour trait à la photo que tu nous avais envoyée.

— Et elle lui ressemble toujours, coupa Hannibal. Si elle remettait sa perruque, on les confondrait toutes les deux. De vrais sosies ! Moi aussi, j’ai cru que cette femme était Anna. C’est l’alliance et la vue de sa signature sur un bout de papier qui m’ont mis la puce à l’oreille. Je suis désolé de n’avoir pas deviné plus tôt la vérité.

— L’alliance ? répéta le policier intrigué. La signature ?

— Oui. Cette femme s’exerçait à signer du nom d’Anna… Elle imitait sa signature, chaque jour, sur des feuilles de papier. Son mari appelait cela “faire ses devoirs”. Quel besoin aurait-elle eu d’agir ainsi si elle avait été la véritable Anna Schmid ? Quant à l’alliance… eh bien, cet anneau était trop large pour son doigt. Or, elle avait affirmé que Joe et elle s’étaient mariés la semaine précédente. Une nouvelle mariée aurait eu une alliance bien ajustée. Cela m’a rappelé ma tante Mathilda. Quand ma tante commence un régime amaigrissant et perd du poids, son alliance devient trop grande. Et elle l’ôte pour faire certaines tâches, comme vous, madame Haveling. Car vous êtes bien Mme Haveling, n’est-ce pas ?

— Elle ne dira rien, sinon en présence d’un avocat, grogna Haveling. Et moi de même. »

Sans se soucier de lui, Hannibal reprit joyeusement :

« Je crois pouvoir reconstituer les faits : Haveling est descendu ici, comme n’importe quel autre voyageur. Et voilà que, par le plus grand des hasards, il s’est aperçu que l’aubergiste ressemblait à sa propre femme d’une manière stupéfiante. Le fait n’aurait eu qu’une importance négligeable avec un autre homme que lui. Mais Haveling est un criminel qui a su voir le parti qu’il pouvait tirer de la situation.

— Bien sûr, que c’est un criminel ! renchérit Jensen. C’est même un escroc de la pire espèce. Avec ses belles paroles, il a poussé ma sœur à investir dix mille dollars dans une compagnie minière dont les bénéfices n’existaient que dans son imagination. Par malheur, si la mine ne produisait plus rien depuis belle lurette, la compagnie, elle, existait toujours. Aussi ma pauvre sœur n’a-t-elle eu aucun recours contre ce truand !

— Mais vous ! coupa Peter d’un ton accusateur. Vous n’êtes pas un photographe professionnel, n’est-ce pas ?

— Non, avoua Jensen en souriant. Je suis marchand de vaisselle à Tahoe. Un jour, ma sœur a vu Haveling et cette femme entrer dans un café. Quand ils sont partis, elle les a photographiés et a pris note du numéro minéralogique de la voiture. Nous avons pensé que cet escroc avait trouvé une nouvelle victime. Je suis venu ici avec la photo d’Haveling, car je ne l’avais jamais vu moi-même. Comme les touristes sont rares à cette époque de l’année, j’ai prétendu être un photographe animalier.

— C’est donc pour protéger Anna que vous êtes descendu à l’auberge ? demanda Bob.

— Pour la protéger, et aussi pour pincer l’escroc, la main dans le sac. Malheureusement, quand je suis arrivé, je me suis aperçu qu’il avait épousé Anna Schmid. C’était un obstacle à mes projets. Une nuit, j’ai fouillé dans les papiers d’Anna, mais je n’ai nulle part trouvé la preuve que Haveling voulût s’approprier ses biens. Je n’arrivais pas à comprendre ce qu’il pouvait bien mijoter.

— Évidemment ! dit Hannibal. Revenons-en au commencement et imaginons Haveling rencontrant Anna pour la première fois et constatant son incroyable ressemblance avec sa femme. Sur le moment, il n’a pas vu à quoi cela pouvait lui servir. Il a simplement cherché à lui soutirer de l’argent en lui proposant d’acheter des parts dans une société véreuse. Devant le refus d’Anna, il a alors songé à utiliser la ressemblance de sa femme avec elle. Il est donc resté à l’auberge afin de se familiariser avec les habitudes d’Anna. Il s’est renseigné sur l’état de ses finances en compulsant en secret ses registres. Il savait, par ailleurs, qu’elle gardait son argent liquide dans un coffre à la banque. Après avoir dressé un plan basé sur la substitution de sa femme à Anna Schmid, Haveling est allé chercher son épouse au lac Tahoe après avoir emprisonné la véritable Anna dans la cabane de l’ermite. Ensuite, il est revenu en annonçant qu’il avait épousé Anna. Personne ne s’est douté de rien et tout aurait marché comme sur des roulettes pour les deux complices s’il n’y avait eu cette histoire de clé ! L’arrivée de Hans et de Konrad les a également ennuyés. Les lettres d’Anna, qu’ils avaient lues, les ont aidés à ne pas faire de gaffes. C’est pour ne pas donner prise aux soupçons des deux frères que Joe a décidé de se montrer cordial avec eux. Il les a donc invités à rester à l’auberge. Anna a dû jouer serré, mais elle s’en est bien tirée. Je la crois d’origine allemande, comme la véritable Anna, mais elle refusait de parler sa langue natale de peur d’être trahie par son accent, qui doit être différent de celui de la province d’Anna.

— Je comprends maintenant pourquoi la présence de Hans et de Konrad la rendait nerveuse ! dit Peter.

— Pour en revenir à la clé, enchaîna Hannibal, il était essentiel que Mme Haveling la retrouve. Elle pouvait l’utiliser sans grande difficulté. À la banque, tout le monde connaissait Anna Schmid et le préposé au coffre n’aurait pas regardé sa signature de trop près. Il en serait allé différemment s’il avait fallu faire sauter la serrure du coffre et la changer. Anna aurait dû parler à plusieurs personnes, donner d’autres signatures, bref cela aurait été dangereux pour elle. Le jour où elle a dû signer une décharge au livreur de ciment, sa main a tremblé. Aussi son mari la poussait-il à s’exercer continuellement. Lorsque j’ai eu en main l’un des feuillets sur lesquels la fausse Anna signait et resignait, j’ai brusquement deviné la vérité. J’ai compris également pourquoi Haveling montait chaque jour à la grande prairie. »

Le représentant du shérif ferma son carnet de notes, puis il regarda alternativement les deux jeunes femmes.

« Il est presque incroyable que deux êtres puissent se ressembler autant ! murmura-t-il. Mais venons-en à ce fusil à balles tranquillisantes. Est-ce avec cette arme qu’Haveling vous menaçait, Miss Schmid ?

— Non, dit Anna. Avec un fusil ordinaire. »

La porte s’ouvrit derrière M. Jensen.

M. Smat entra en trottinant dans la pièce. Il était noir de fumée, il semblait harassé, mais il avait le sourire.

« Je vois que l’incendie a épargné l’auberge ! » s’écria-t-il gaiement. Puis son regard tomba sur Anna, sur son sosie, sur le policier et enfin sur Hans qui bloquait la porte de la cuisine. « Sapristi ! s’exclama-t-il. Que se passe-t-il ?

— C’est assez compliqué, dit Bob. Nous vous raconterons cela plus tard.

— Cet homme a-t-il quelque chose à voir dans l’histoire ? demanda le policier.

— Oh ! Non ! répliqua Hannibal. M. Smat est ce qu’il prétend être : une personne qui comprend les animaux…

— Et qui sait se faire écouter d’eux ! acheva M. Smat, souriant.

— Quelqu’un pourrait-il m’expliquer, grommela le représentant de la loi, ce que Joe Haveling faisait de ce fusil à balles tranquillisantes ?

— Écœurant, n’est-ce pas ? dit M. Smat. Cet individu voulait capturer une créature sauvage et la mettre en cage ! Un véritable crime !

— Vous voulez dire qu’outre ses autres méfaits, il envisageait de s’approprier un ours ?

— Pas un ours ! coupa Peter.

— Vous ne le croirez jamais, dit M. Smat au policier, mais Haveling s’imagine qu’il y a un monstre dans la montagne. Ce pauvre imbécile espérait capturer une créature inconnue du public et l’exhiber contre monnaie sonnante.

— Un monstre ? répéta l’officier de police avec ahurissement. Il faut être fou pour y croire.

— Il y croit cependant. Mais nous savons bien tous qu’il n’existe aucun monstre dans cette montagne, pas vrai ? »

Bouche bée, les Trois détectives virent le petit M. Smat tout frétillant qui, après un dernier sourire, montait dans sa chambre d’un pas allègre.
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M. Hitchcock
apprend un secret

Deux jours après leur retour à Rocky, les Trois détectives rendirent visite à Alfred Hitchcock.

« Une fois de plus, dit le célèbre metteur en scène, les journaux parlent de vous. Je suppose que vous allez écrire le compte rendu détaillé de cette passionnante affaire. Comment allez-vous intituler l’histoire ?

— Nous avions pensé à l’appeler “L’insaisissable homme des neiges”, répondit Hannibal Jones.

— L’homme des neiges ? répéta M. Hitchcock en fronçant les sourcils. J’ai lu tout ce qui a été écrit sur l’enlèvement d’Anna Schmid, mais je n’ai vu aucun article qui parlât d’un monstre quelconque.

— C’est que nous n’avons pas tout dit aux journalistes », expliqua Bob.

Par-dessus le bureau du cinéaste, il tendit un dossier à celui-ci.

« J’aurais dû m’en douter ! » répliqua M. Hitchcock en ouvrant le dossier et en commençant à lire.

Les garçons attendirent en silence tandis que M. Hitchcock achevait de parcourir les notes de Bob. Quand il eut fini, le metteur en scène rendit le document à Bob et s’écria :

« Brillantes déductions, mon cher Hannibal ! Ainsi, le monstre existait bel et bien ?

— Nous l’avons vu de nos yeux, affirma le chef des détectives. Mais qui nous croirait si nous en parlions ? Hans, Konrad et Anna l’ont vu également mais y croient à peine eux-mêmes. Hans et Konrad ont très vite décidé qu’il s’agissait d’un ours marchant sur ses pattes de derrière. Anna a préféré enfouir l’épisode au fond de sa mémoire et refuse d’en parler. Quant à M. Smat, il est plus muet qu’une carpe : il ne dira jamais rien ! »

Peter enchaîna :

« Après le départ du policier et des deux prisonniers, M. Smat nous a déclaré que, si nous soufflions mot du monstre aux journalistes ou au shérif, lui-même certifierait que nous avions seulement aperçu un ours. Ce serait sa parole contre la nôtre… la parole d’un homme raisonnable contre celle de simples gamins. Or, qui croit des gamins ?

— C’est donc un secret que vous êtes en train de me confier, jeunes gens ! s’écria M. Hitchcock. Je suis flatté de le partager avec vous. Dites-moi, Hannibal ! Je suppose que c’est Smat, le protecteur des animaux, qui vous a assommé pour pouvoir effacer tranquillement les traces laissées par le monstre ? Drôle de comportement pour un individu aussi pacifique !

— C’est lui en effet, monsieur ! répondit Hannibal. Il nous l’a avoué en me présentant ses excuses. Il ne voulait pas frapper aussi fort… Il espérait seulement me faire une peur bleue et me voir détaler à toutes jambes !… Il a profité de mon étourdissement, comme il aurait profité de ma fuite, pour effacer les empreintes au bord de la crevasse. Ce petit homme, ajouta-t-il en riant, est plus costaud qu’il ne paraît. »

Bob fit remarquer :

« Quelle que soit la créature que M. Smat désire protéger, la seule manière d’y réussir efficacement est de nier son existence même.

— Très juste, acquiesça M. Hitchcock. Si le public apprenait qu’il existe bel et bien un monstre dans la montagne, il y aurait aussitôt un tas d’individus comme Haveling pour le traquer sans pitié.

— En un sens, soupira Bob, je suis bien content que les choses se soient terminées ainsi. Hier, j’ai passé deux heures à la bibliothèque, à feuilleter des ouvrages relatifs à l’histoire de la Californie. Depuis longtemps, on signale d’étranges empreintes dans cette partie de la sierra.

« L’Himalaya n’a pas le monopole de ce que l’on a appelé “l’abominable homme des neiges”. Heureusement que personne, jusqu’ici, n’a réussi à faire la preuve de son existence. Tout ce que je souhaite, c’est qu’il continue à vivre bien tranquille dans sa montagne.

— À mon avis, déclara Hannibal, le spécimen que nous avons vu descendait jusqu’à l’auberge pour chercher de la nourriture, exactement comme les ours. C’est la faim qui l’a poussé à quitter sa retraite. M. Smat a relevé ses traces dans la cour de l’auberge, deux jours avant notre arrivée. Haveling a dû faire la même constatation de son côté, car c’est ce même jour qu’il a acheté son fusil à balles tranquillisantes et fait venir de Bishop, en toute hâte, des terrassiers pour lui creuser sa fosse. Smat ne s’est pas laissé abuser par cette histoire de prétendue piscine. Il s’est dépêché de grimper dans la montagne, à la recherche du yéti qu’il voulait mettre en garde. Il est passé à plusieurs reprises près de la cabane de l’ermite, mais, comme il ne parlait pas, Anna n’a pas soupçonné sa présence. Sinon, elle aurait appelé au secours.

— Pauvre Anna ! soupira M. Hitchcock. Elle a vécu là des journées terribles.

— Elle semblait très en forme quand nous l’avons quittée, dit Peter. Hans et Konrad ne savent comment lui témoigner leur affection. Ils l’aiment cent fois mieux que son sosie. En souvenir de leur enfance, elle leur a servi du chocolat chaud accompagné de gâteaux de sa fabrication. Hans et Konrad ont aussi démoli la piscine-fosse et comblé ce trou. M. Smat les regardait faire avec délectation. Il rayonnait positivement de joie.

— Je m’en doute, répondit M. Hitchcock. Et M. Jensen a dû, lui aussi, être ravi de voir emmener en prison l’escroc qui avait si bien dupé sa sœur.

— Je pense bien ! s’écria Peter. Savez-vous qu’il a eu des sueurs froides en pensant à ce qui aurait pu arriver à la véritable Anna pendant qu’il s’efforçait de protéger la fausse ? Haveling était plus qu’un simple escroc. Nous avons appris qu’il s’était déjà rendu coupable d’attaque à main armée. Une fois même, il a participé à un hold-up dans une banque. Il a tiré sur un homme qui, par bonheur, n’est pas mort. N’empêche que Haveling est un meurtrier.

— M. Jensen, ajouta Bob, se félicite à présent de n’avoir pas démasqué Haveling. S’il l’avait fait, il aurait été en grand danger d’être supprimé par lui. Il nous a déclaré qu’il avait une indigestion de violence depuis la nuit où il a photographié l’ours.

— Au fait ! demanda M. Hitchcock. Pourquoi a-t-il pris cette photo ? Et qui l’a frappé ?

— Il nous a confirmé ce que j’avais déjà deviné, expliqua Hannibal. Il a pris cette photo pour étayer sa déclaration selon laquelle il était un photographe animalier. Cette nuit-là, en jetant un coup d’œil par la fenêtre de sa chambre, il a vu un ours se diriger vers les poubelles. L’idée lui est venue de le photographier… Quant à savoir qui l’a frappé, c’est certainement le monstre. M. Smat est convaincu que le flash du photographe a effrayé la bête qui rôdait en quête de nourriture. Instinctivement, le monstre a frappé. Jensen, lui, est persuadé avoir été victime d’un deuxième ours.

— Jensen n’est donc pas dans le secret du monstre de la montagne ? » demanda M. Hitchcock.

Bob secoua la tête :

« Nous n’avons pas vu l’utilité de lui en parler. Du reste, il est fort probable qu’il ne nous aurait pas crus. Et je pense qu’en dehors de vous personne ne nous croirait », ajouta Bob en souriant.

Après quelques secondes de réflexion, M. Hitchcock reprit : « À ce qu’il semble, jeunes gens, vous approuvez l’attitude de M. Smat ?

— Oui, dit Hannibal. Il nous a convaincus. Je ne peux pas dire que j’aime beaucoup l’aspect de ce monstre, mais je trouverais honteux qu’on le fourre dans une cage pour l’exhiber aux yeux du public…

— Et puis, ajouta Bob, il est assez agréable de penser qu’il existe, quelque part dans la montagne, une créature sauvage non classée… non cataloguée… encore inconnue et… heu… je veux dire…

— Vous êtes un sentimental, estima M. Hitchcock. Mais je vous approuve de vouloir préserver les mystères de la nature ! Il reste bien peu d’endroits inexplorés de nos jours. Nous avons besoin d’inconnu et de légendes pour stimuler notre imagination. »

Il se leva et sourit aux Trois détectives.

« Souhaitons donc longue vie au monstre de la montagne ! leur dit-il. Mais à votre place, je publierais toute l’histoire. Le monstre n’en resterait pas moins légendaire. Car, comme vous le dites si bien, personne n’y croira jamais ! »
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